LES 

LITTÉRATURES   POPULAIRES 


TOME  VIII 


LES 


LITTÉRATURES 

POPULAIRES 

DE 

TOUTES    LES    NATIONS 


TRADITIONS,    LÉGENDES 

CONTES,    CHANSONS,    PROVERBES,    DEVINETTES 

SUPERSTITIONS 

TOME  VIII 


PARIS 


MAISONNEUVE    ET    C",     ÉDITEFfik 

25,      QUAI     VOLTAIRE,      2$  ^ 


1882 

Tous  droits  réservés 


HITOPADÉSA 


L'INSTRUCTION   UTILE 


HITOPADÉSA 


L'INSTRUCTION    UTILE 


RECUEIL  D  APOLOGUES  ET  DE  CONTES 


TRADUIT   DU   SANSCRIT 


par 


EDOUARD  LANCEREAU 


PARIS 

MAISONNEUVE    ET    C'%  ÉDITEURS 

25,     QUAI    VOLTAIRE,     25 
1882 


Tous  droits  réservés 


HITOPADÉSA 


AVANT-PROPOS. 


E  livre  que  j'offre'  au  lecteur  a  paru  pour  la 
l  it'Duère  fois  en  iS^j  dans  la  Bibliothèque 
eliéviriemie  de  P.  Jannet.  L'accueil  bienveil- 
lant qu'il  a  trouvé  auprès  du  public  lettré  m'encou- 
rage à  en  publier  aujourd'hui  cette  nouvelle  édition. 
Parmi  les  divers  recueils  de  contes  et  d'apologues 
qui  ont  été  composés  dans  l'Inde,  /'Hitopadcsa,  ou 
l'Instruction  \xXi\Q.(i).,est  à  la  fois  un  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  célèbres.    S'il  faut  en  croire  le 


(i)  Ce  lilrt  peut  encore  se  traduire  par  •  le  litm  Conseil 
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témoignage  de  Lalloû-LcU,  savant  brahmane  qui  vivait 
au  commenceuicnt  de  notre  siècle,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  était  un  pandit  nommé  Ndrdyana.  Il  est  à 
regretter  que  Lalloù-Lâl  ne  nous  ait  donné  aucun 
renseignement  sur  la  vie  de  ce  personnage  et  le  temps 
cil  il  a  vécu.  Mais,  quoiqu'il  soit  impossible  de  fixer 
d'une  manière  p-écise  la  date  de  la  composition  de 
/'Hitopadésa,  on  peut  néanmoins  affirmer  que  la 
rédaction  de  ce  livre  ne  remante  pas  à  une  époque  très 
ancienne.  L'Hitopadcsa  n'est  pas,  on  le  sait,  le  type 
original  des  fables  connues  en  Europe  sous  le  nom  de 
fables  de  Bidpaï.  Ainsi  que  la  plupart  des  recueils  de 
ces  fables  qui  ont  circulé  dans  l'Orient,  il  n'est  lui- 
même  qu'une  imitation  du  Pantchatantra  (i), 
recueil  plus  ancien,  lequel  a  dû  recevoir  sa  forme 
actuelle  vers  la  fin  du  V''  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
a  été  traduit  du  sanscrit  en  pchlvi  dans  la  première 
moitié  du  Vie  siècle,  du  pehlvi  en  arabe  dans  le 
Vllh  siècle,  et,  plus  tard,  de  l'arabe  dans  les  prin- 
cipales langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

(i)  Pantschatantrum  sive  Quinquepartitum  de  moribus  exponens 
ex  codicibus  manuscriptisedidit  jo.  Godofr.  Ludov.  Kosegarten. 
Bonn ae  ad  Rhenum,  1S4S,  in-S".  —  Une  autre  édition  du  Pantcha- 
tantra a  été  publiée  à  Bombay,  en  iS6S-i86^,  par  MM.  Kielhorn  et 
BùHLER,  dam  la  Sanskrit  Classics  for  the  use  of  high  SchoolsanJ 
Collèges. 
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Quoique  h  plan  général  de  Z'Hitopadésa  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  du  Pantchatantra,  l'auteur  de 
ce  recueil  tie  s'est  pas  attaché  à  reproduire  avec  exac- 
titude le  modèle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Au  lieu  de 
donner  un  abrégé  de  l'ancienne  rédaction  sanscrite, 
il  n'en  a  pris  que  les  trois  premiers  livres  avec  quel- 
ques récits  des  deux  derniers,  et  il  a  choisi,  dans  les 
cinq  livres  dont  elle  est  composée,  une  certaine  quan- 
tité de  fables  et  d'histoires,  qu'il  a  disposées  dans  un 
ordre  nouveau,  et  racontées  quelquefois  d'une  autre 
nutnière. 

La  partie  de  l'ancien  recueil  qu'il  a  le  plus  fidè- 
lement imitée  est  l'introduction  qui  sert  à  ratta- 
cher les  unes  aux  a  utres  les  diverses  portions  de  l'ou- 
vrage. D'ailleurs,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans 
sa  préface,  le  Pantchatantra  n'est  pas  la  seule  source 
où  il  ait  puisé  les  sujets  de  ses  fables  :  des  quarante- 
trois  contes  et  apologues  contenus  dans  /'Hitopadésa, 
dix-sept  ont  été  tirés  d'un  recueil  dont  il  n'a  pas  indi- 
qué le  titre. 

L'Hitopadésa  a  été  traduit  dans  presque  tous  les 
idiomes  modernes  de  l'Inde  :  il  en  existe  des  versions 
en  bengali,  en  mahratte  et  en  différents  dialectes  hin- 
douis.  Parmi  ces  dernières,  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  a  été  publiée  en  bradjbhdkhd  par  LM.llou-L.il, 


rv  AVANT-PROPOS 

SOUS  le  titre  de  RAdjnîti  (i)  ou  la  Politique  des  rois. 
Je  dois  citer  aussi  une  traduction  persane  faite  avant 
le  viilieu  du  XVIP  siècle  par  un  mufti  nommé  Tddj 
ed-din,  et  intitulée  Moufarrih-al-koiiloûb  (ce  qui 
réjouit  les  cœurs).  Cet  ouvrage,  sur  lequel  le  savant 
Silvestre  de  Sacy  a  publié  un  mémoire  intéressant 
dans  le  tome  X  des  Notices  et  Extraits  des  Manus- 
crits delà  Bibliothèque  du  Roi,  est  plutôt  une  imi- 
tation de  THitopadésa  qu'une  traduction  des  contes  et 
apologues  contenus  dans  ce  recueil.  Comme  la  plupart 
des  traducteurs  musulnmns  auxquels  on  doit  des  ver- 
sions de  livres  sanscrits,  Tddj  ed-din  a  suppritné  tout 
ce  qui,  dans  l'original,  a  rapport  aux  croyances  reli- 
gieuses, à  la  philosophie  et  aux  mœurs  des  Hindous, 
pour  y  substituer  des  idées  empruntées  au  niahomé- 
tisme.  En  ce  qui  concerne  le  choix  et  la  disposition 
des  sujets,  il  a  pris  la  même  liberté,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  même  licence,  et,  en  même  temps  qu'il  a  intro- 
duit de  nouvelles  fables  dans  son  livre,  il  a  laissé  de 
côté  lin  grand  nombre  de  celles  dont  est  composé  le 
recueil  sanscrit.  La  version  de  Tddj  ed-din  a  été  tra- 


(i)  Rajneeti  ;  or  Taies  exhibiting  the  moral  doctrines  and  thc 
civil  and  military  policy  of  the  Hindoos  ;  translated  from  the 
original  sanscrit  of  Naratun  Piindit,  into  Brij  Bhasha,  by  Sree 
LuLLoo  Lal  Kub.  Calcutta,  iSoç,   in-S". 
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dtiite  en  hindoustani  par  Mir  Bahâdour  Ali  Hou- 
çaïni,  en  1802,  et  publiée  l'année  suivante,  à  Cal- 
cutta, sous  le  titre  ^'Aklilâqu'-i  Hindî  (i),  ou 
Morale  indienne. 

Comme  l'un  des  recueils  d'apologues  le  plus  répan- 
dus dans  l'Inde,  THitopadésa  devait  attirer  de  bonne 
heure  Tattcntion  de  ceux  qui  se  sont  livrés  les  p-e- 
miers  à  l'étude  de  la  littérature  sanscrite.  Aussi,  dès 
la  fin  du  siècle  dernier,  a-t-il  été  traduit  en  anglais 
par  le  savant  Wilkins  (2)  et  par  le  célèbre  William 
Jones  (^).  Ces  deux  traducteurs,  ayant  vécu  à  une 
époque  oii  les  études  indiennes  étaient  encore  peu  avan- 
cées, se  sont  souvent  éloignés  du  sens  de  l'original,  et 


(i)  Ukhlaqi  Hindee,  or  Indian  Ethics,  translated  from  a  Per- 
sian  version  of  the  celebrated  Hitoopades,  or  Saliitary  Counsel, 
by  Meer  Buuadoor  Ulee,  nead-raoonshee  in  tlic  Hindoostanee 
dcpartment  of  the  New  Collège,  at  Fort-William,  for  the  use  of 
the  students.   Calcutta,   iSo},  in-4''. 

(2)  The  Heetopades  of  Veeshnoo-Sarma,  in  a  séries  of  con- 
nectcd  Fables  interspcrsed  with  moral,  prudential  and  political 
maxims  ;  translated  from  an  ancient  ra.inuscript  in  the  Sans- 
kreet  language,  with  explanatory  notes,  by  Ch.  Wilkins.  Bath, 
l'iSj,  in-S".  Le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
fais  par  LattgUs.  Voye^  Fables  et  Contes  indiens  nouvellement 
traduits,  avec  un  Discours  préliminaire  et  des  notes  sur  la  reli- 
gion, la  littérature,  les  mœurs,  etc.,  des  Hindoux,  par  L.  Langles. 
Paris,    1790,  in-iS. 

OJ  yoyex^  Works  of  sir  William  Jones,  tome  VI  de  l'édition  in-4'>. 
London,  l'J<)<),  et  tome  XJII  de  l'édition  in-S",  iSoy. 
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ne  l'ont  pas  toujours  bien  compris.  En  1844,  M.  Max 
Millier  a  donné  une  traduction  allemande  (i)  du 
texte  de  Schlegel  et  Lassen.  Enfin,  en  1848,  M. 
Francis  Johison  a  fait  paraître  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  (2)  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  ren- 
dre littéralement  un  texte  publié  par  lui  l'année  pré- 
cédente. Pour  compléter  la  liste  des  traducteurs  de 
/'Hitopadésa,  je  dois  citer  Démétrios  Galanos,  Athé- 
nien,  qui  vécut  dans  l'Inde,  de  iy86  à  18} j.  La 
version  de  ce  savant,  imprimée  à  Athènes  en  18^1, 
par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  Georges  Typaldos  (j), 
ne  compi-end  que  quelques  parties  détachées  de  notre 
recueil. 

Le  texte  de  /'Hitopadésa  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  dans  l'Inde  et  en  Europe.  Lédition  la  plus 
ancienne  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Sérampour  (1804), 


(i)  Hitopadésa.  Eiiie  alte  indische  Fabelsaramiung,  aus  deni 
Sanskrit  zum  erstenraal  in  das  Deutsche  iibersetzt  von  M.  Mùli.er. 
L''t^'g>  '^44i  in-'i.  M.  Max  MulUr  a  en  outre  publié,  dans  sa 
colletlion  des  Handbooks  for  the  study  of  Sanskrit,  une  édition  du 
texte  avec  traduction  anglaise  littérale.  London,  1864-186$ ■ 

(2)  Hitopadésa  or  Salutary  Counsels  of  Vishnu  Sarman,  in  a 
séries  of  connected  Fables,  interspcrscd  with  moral,  prudential, 
and  political  maxims,  translated  literally  from  the  original  into 
english,  for  the  useof  the  sanskrit  student,  by  Francis  Johnson. 
London,  1848,  in-4'>. 

(j)   Un  volume  in-S". 
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par  Carey,  avec  tiiie  introduction  par  Coîebrooke  (i). 
Une  autre  édition,  accompagnée  d'une  traduction  ben- 
galie et  de  la  traduction  anglaise  de  Wilkins  (2),  a 
paru  à  Calcutta  en  18 jo,  et  a  été  réimprimée  en  184^, 
mais  sans  la  version  anglaise.  Je  ne  citerai  que  pour 
mémoire  une  atrtre  édition  de  Calcutta  (1841),  dans 
laquelle  il  a  été  fait  quelques  retranchements  (j).  La 
plus  ancienne  édition  de  Londres  est  celle  de  1810  ; 
elle  ne  porte  aucun  nom  d'éditeur  (4),  mais  les  biblio- 
graphes l'attribuent  à  Wilkins  et  à  Hamilton.  Une 
nouvelle  édition  sortie  des  presses  de  Stephen  Austin 
à  Hertford  a  été  donnée,  en  184^,  par  M.  Francis 
Jolmson,  avec  une  analyse  grammaticale  sous  forme  de 
glossaire  (^).   Le  texte  publié  à  Bonn,  en  182^,  par 


(1)  Hitopades'a  or  Saluwn'  Instruction.  In  the  original  sans- 
krit. Scrampore,   1804,   in-j". 

(2)  Hitopadgsha  :  a  Collection  of  Fables  and  Taies  in  Sanscrit, 
by  V1SHNUSAR.MA,  with  the  Bengali  and  English  translations  re- 
vised.  Calcutli,  i8}0.  in-8°. 

(})  The  Hitopadesha  or  Salutary  Instruction  in  Sanscrit,  con- 
taining  extracts  from  varions  ethical  works  and  divided  into  four 
parts,  etc.  By  Vishnusbarman.  Calcutta,  1841,  in-8°. 

(4)  The  Hitopadesa  in  ihc  Sanscrita  language.  London,  1810, 
in-4°, 

(;)  Hitopades'a.  The  Sanskrit  text,  with  a  grammatical  ana- 
lysis,  alphabetically  arranged.  By  Fr.  Johnson.  Lotidon  and 
Hertford,  184^,  in-4°. 
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Schlegél  et  Lassen  (i),  est  l'un  des  plus  répandus  en 
Europe.  Ce  texte  est  accompagné  de  notes  critiques, 
mais  la  traduction  latine  annoncée  sur  le  titre  ri  a 
pas  été  donnée. 

Avant  d'entreprendre  cette  traduction,  j'ai  eu  soin 
de  coUationner  les  principales  éditions  du  texte  publiées 
dans  l'Inde  et  en  Europe,  ainsi  qu'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  J'ai  pu,  en  me 
livrant  à  ce  travail  souvent  pénible  et  fastidieux,  com- 
bler certaines  lacunes  qui  existent  dans  quelques  édi- 
tions de  /'Hitopadcsa  et  donner  de  ce  livre  une  ver- 
sion complète  et  fidèle.  Je  termine  ce  volume  par  une 
sorte  d'appendice  indiquant  les  ouvrages  dans  lesquels 
se  retrouvent  la  plupart  des  sujets  traités  par  notre 
fabuliste.  Pour  l'histoire  de  ces  divers  ouvrages,  je 
renvoie  le  lecteur  à  V Avant-propos  placé  en  tête  de  ma 
traduction  du  Pantchatantra  (2). 


(1)  Hitopadesas  id  est  Institutio  saluuris.  Textnra  codd.  mss. 
collatis  recensuerunt,  interpretaiionem  latinam  et  annotationes 
criticas  adjccerunt  A.  G.  A  Sculegel  et  Chr.  Lassen.  Bonnae  ad 
Khenum,  iS2g-iS}t,  in-4'. 

(2)  Pantchauntra  ou  les  Cinq  Livres,  recueil  d'apologues  et  de 
contes,  traduit  du  sanscrit  par  Edouard  Lancereau.  Paris,  i8yi, 
in-8°.  Voye:^  aussi  :  Pantschatantra  :  Funf  Bûcher  indischer 
Fabeln,  Mârchen  und  Erzahlungen.  Aus  dcm  Sanskrit  iibersetzt 
mit  Einleitung  und  Anmerkungen  von  Theodor  Benpey.  Lxipjig, 
iS;^,  2  vol.  inS". 
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Z)flMi/'Hitopadésa,(;ow)H^  dans  le  Pantchatantra, 
chaque  livre  se  compose  d'un  apologue  principal  dans 
lequel  sont  renfermes  d'autres  apologues  récités  par  les 
personnages  mis  en  action.  Il  n'est  même  pas  rare  d'\ 
rencontrer  plusieurs  fables  contenues  les  unes  dans  les 
autres.  Le  récit  des  histoires  et  des  apologues  est  enire- 
inélè  d'une  foule  de  sentences,  de  maximes  et  de  pen- 
sées remarquables,  extraites  des  codes  des  législateurs, 
des  poèmes  héroïques,  des  drames  et  des  recueils  de 
poésie.  Le  premier  livre,  intitulé  Mitralâbha,  ou  l'Ac- 
quisition des  Amis,  correspond  au  deuxième  livre  du 
Pantchatantra.  Il  a  pour  but  de  démontrer  combien 
il  est  avantageux  de  s'unir  les  uns  aux  autres.  L'apo- 
logue principal  de  ce  livre  a  fourni  à  La  Fontaine  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  jolies  fables  :  le  Corbeau,  la 
Gabelle,  la  Tortue  et  le  Rat.  Le  second  livre  a  pour 
titre  Souhridbhéda,ou  la  Désunion  des  Amis,  et  répond 
il  la  première  partie  du  Pantchatantra.  La  fable  du 
Taureau,  des  deux  Chacals  et  du  Lion,  qui  en  est 
l'apologue  prificipal,  a  été  composée  pour  faire  connaî- 
tre aux  rois  combien  il  est  dangereux  de  prêter  l' oreille 
aux  insinuations  perfides  de  ceux  qui  cherchent  à 
semer  la  division  entre  un  prince  et  ses  amis  les  plus 
fidèles.  Le  troisième  livre,  Vigralia,  ou  la  Guerre,  est 
imité  du  troisième  livre  du  Pantcliatantra.  La  fable 
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des  Cygnes  et  des  Paons,  dans  laquelle  sont  encadrés 
les  divers  apologues  dont  se  compose  celle  partie  du 
recueil,  sert  à  démontrer  le  danger  de  se  fier  à  des 
inconnus  ou  à  des  ennemis.  Enfin,  le  quatrième  livre, 
intitulé  Sandhi,  ou  la  Paix,  n'est  que  la  suite  du  pré- 
cédent, et  il  ne  se  rapporte  à  aucune  des  cinq  parties 
du  Pantchatantr;!,  bien  qu'il  renferme  plusieurs  contes 
et  apologues  empruntés  à  cet  ouvrage. 


PREFACE   DE   L'AUTEUR. 


Gloire  au  hknheurtux  Vistueiwara  ! 

uissEXT  les  gens  de  bien  réussir  dans  leurs 
entreprises ,  et  obtenir  la  faveur  de  ce 
Dhourdjati  sur  la  tête  duquel  s'étend  un 

doigt  de  la  lune  (i),    comme   une   raie  formée 

par  l'écume  de  la  Djâhnavî  ! 

Ce  livre,  intitulé  Hltopaclésa,  donne  à  celui  qui  en 

a  entendu  la  lecture  la  connaissance  de  la  langue 

sanscrite  et  des  différentes  sortes  de  style,  et  la 

science  de  la  politique. 
Le  sage  doit  songer  à  la  science  et  à  la  richesse 


(i)  Selon  les  Hindous,  le  disque  de  la  lune  est  divisé  en 
seize  parties,  appelées  Kalâs,  dont  une  est  prise  par  les  dicuj: 
et  les  Pitris,  ou  mânes,  chaque  jour  de  son  déclin. 
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comme  s'il  n'ctait  sujet  ni  à  la  vieillesse  ni  à  la 
mort;  il  doit  pratiquer  la  vertu  comme  si  déjà  la 
mort  le  saisissait  par  les  cheveux. 

De  tous  les  biens,  la  science  est,  dit-on,  le  plus 
grand,  parce  qu'on  ne  peut  ni  l'enlever  à  autrui  ni 
l'acheter,  et  qu'elle  est  impérissable. 

De  même  qu'une  rivière,  suivant  son  cours, 
mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Océan,  de  même  la 
science  introduit  un  homme  auprès  du  monarque 
inaccessible  :  c'est  par  elle  que  l'on  arrive  au 
comble  de  la  fortune. 

La  science  donne  la  modestie  ;  avec  la  modestie, 
on  acquiert  du  talent;  par  le  talent,  on  obtient  la 
richesse;  par  la  richesse,  le  mérite  religieux,  et  par 
suite  le  bonheur. 

Il  y  a  deux  sciences  qui  mènent  à  la  gloire  :  la 
science  des  armes  et  celle  des  livres;  la  première 
est  ridicule  dans  la  vieillesse,  la  seconde  est  tou- 
jours respectable. 

L'homme  instruit  possède  toutes  les  qualités, 
l'ignorant  n'a  que  des  défauts;  aussi  un  seul 
homme  instruit  vaut-il  mieux  que  plusieurs  milliers 
d'ignorants. 

Comme  on  ne  peut  appliquer  un  ornement  sur 
un  vase  que  lorsqu'il  est  neuf,  ce  livre  a  pour  but 


d'enseigner  la  politique  aux  jeunes  gens,    en   la 
déguisant  sous  le  voile  de  la  fable. 

VAcquisition  des  amis,  la  Désunion  des  amis, 
la  Guerre  et  la  Paix,  voilà  ce  qui  est  écrit  dans  ce 
livre.  Le  tout  est  tiré  du  Pantchatantra  et  d'un 
autre  Recueil. 
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L'INSTRUCTION    UTILE. 


INTRODUCTION. 

UR  les  bords  de  la  Bhàguîrathî  est  située 

une  ville    que  l'on   nomme   Pâtalipoutra. 

Dans  cette  ville  régnait  un  roi  qui  possé- 

àt  toutes  les  qualités  d'un  souverain  ;  il  s'appelait 

Soudarsana.  Un  jour  ce  prince  entendit  quelqu'un 

réciter  les  deux  slokas  suivants  : 

«  La  science  dissipe  bien  des  doutes  ;  elle  nous 
montre  ce  qui  est  caché  ;  elle  est  l'œil  qui  découvre 
tout  :  celui  qui  ne  la  possède  pas  est  un  aveugle.  » 
«  La  jeunesse,  la  fortune,  la  puissance  et  le 
manque  de  réflexion  sont  quatre  choses  qui 
nuisent  même  séparément,  et  à  plus  forte  raison 
quand  elles  sont  réunies  toutes  les  quatre.  » 
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Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  roi,  afflig 
de  la  conduite  de   ses  fils,  qui,  au  lieu  d'étudier 
les  sciences  et  les  lettres,  négligeaient  de  s'instruire 
et  s'écartaient  continuellement  de  la  bonne  voie, 
fit  les  réflexions  suivantes  : 

«  A  quoi  sert-il  d'avoir  un  fils  qui  n'est  ni  ins- 
truit ni  vertueux  ?  A  quoi  bon  un  œil  qui  ne  voit 
pas,  sinon  à  nous  incommoder  ?  » 

«  De  ces  trois  choses  :  n'avoir  pas  de  fils,  ou 
avoir  perdu  le  sien,  ou  en  avoir  un  ignorant,  on 
doit  préférer  les  deux  premières.  En  effet,  elles  ne 
nous  afiîigent  qu'une  fois,  tandis  que  la  dernière 
nous  cause  un  chagrin  continuel.   » 

«  Mieux  vaut  un  avortement,  mieux  vaut  l'abs- 
tinence de  tout  commerce  charnel,  mieux  vaut  un 
enfant  mort-né,  mieux  vaut  la  naissance  d'une 
fille,  mieux  vaut  une  femme  stérile,  mieux  vaut 
l'impossibilité  d'enfanter,  qu'un  fils  ignorant,  eût- 
il  même  en  partage  la  beauté  et  la  richesse.  « 

«  L'homme  véritablement  né  est  celui  dont 
l'existence  est  une  cause  d'illustration  pour  sa 
famille.  Dans  ce  monde  qui  accomplit  sa  révolu- 
tion, quel  est  l'être  qui  ne  renaît  pas  après  sa 
mort?  » 

«  Si  celle-là  est  mère  qui  a  donné  le  jour  à  un 
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fils  à  qui  renthouslasme  ne  fait  pas  tomber  la 
craie  des  mains  quand  il  commence  à  énumérer  la 
foule  des  gens  de  mérite,  dites  :  Qu'est-ce  que  la 
femme  stérile  ?  » 

«  Celui  dont  l'esprit  ne  s'applique  ni  aux  au- 
mônes, ni  à  la  pénitence,  ni  à  la  bravoure,  ni  à 
la  science,  ni  à  l'acquisition  de  la  richesse,  n'est 
qu'un  excrément  de  sa  mère.  » 

«  Mieux  vaut  avoir  un  seul  fils  doué  de  mérite 
que  des  centaines  de  fils  ignorants.  La  lune  à  elle 
seule  suffit  pour  dissiper  les  ténèbres,  chose  que 
ne  peut  faire  la  foule  innombrable  des  étoiles.  » 

«  A  quoi  sert-il  sur  la  terre,  l'être  qui  a  ravi  la 
jeunesse  de  sa  mère,  et  qui,  en  entendant  énu- 
mérer les  gens  de  bien,  ne  lève  pas  le  doigt  en 
signe  d'admiration  ?  » 

«  Celui  qui  aura  accompli  une  pénitence  diffi- 
cile dans  im  lieu  sacré  de  pèlerinage  devra  avoir 
un  fils  docile,  fortuné,  vertueux  et  sage.  » 

On  a  dit  : 

«  Sire,  la  fortune,  une  santé  toujours  bonne, 
une  femme  cliérie,  une  femme  aimable,  un  fils 
docile  et  la  science  qui  donne  la  richesse  :  voilà 
six  choses  qui  nous  rendent  heureux  dans  ce 
monde.   » 
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«  Qui  est  riche  avec  beaucoup  de  fils  pareils  à 
de  petits  boisseaux  de  grain  qui  ne  remplissent  pas 
le  grenier?  Mieux  vaut  un  seul  fils  qui  soutient  sa 
famille  et  qui  fait  la  gloire  de  son  père.  » 

«  Un  père  qui  fait  des  dettes  est  un  ennemi  ;  il 
en  est  de  même  d'une  mère  qui  se  conduit  mal  ; 
une  femme  belle  est  un  ennemi;  un  fils  ignorant 
est  un  ennemi.  » 

«  La  science,  lorsqu'on  ne  la  met  pas  en  pra- 
tique, est  un  poison  ;  la  nourriture  devient  un 
poison  quand  on  ne  peut  pas  la  digérer;  une 
réunion  est  un  poison  pour  le  pauvre;  pour  un 
vieillard,  une  jeune  femme  est  un  poison.  » 

«  Celui  qui  a  donné  le  jour  à  un  homme  de 
mérite  devient  un  objet  de  respect.  A  quoi  pour- 
rait servir  un  arc  sans  corde,  le  bambou  fût-il 
même  exempt  de  défauts  ^  » 

«  Hélas  !  hélas  1  mon  enfant,  tu  n'as  pas  étudié 
pendant  toutes  ces  nuits  passées.  Aussi  es-tu,  au 
milieu  des  gens  instruits,  comme  une  vache  qui 
s'enfonce  dans  un  bourbier.  » 

Comment  pourra-t-on  maintenant  faire  de  mes 
fils  des  hommes  de  mérite  ? 

«  Le  besoin  de  nourriture,  le  sommeil,  la 
crainte  et  le  commerce  charnel  sont  quatre  choses 
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communes  à  l'homme  et  à  la  bête  :  la  vertu, 
voilà  ce  qui  les  distingue  ;  sans  la  vertu,  l'homme 
ressemble  à  la  brute.  » 

«  L'existence  de  l'homme  qui  ne  connaît  ni  la 
vertu,  ni  l'intérêt,  ni  le  plaisir,  ni  la  délivrance 
finale,  est  aussi  inutile  que  ces  faux  mamelons  qui 
pendent  au  cou  de  la  chèvre  (i).  » 

Mais,  dit-on, 

«  La  durée  de  la  vie,  les  œuvres,  la  fortune,  la 
science,  et  la  mort  elle-même,  sont  cinq  choses 
créées  pour  l'être  animé  pendant  qu'il  est  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère.  » 

«  Les  êtres  supérieurs  eux-mêmes  ont  une  con- 
dition d'existence  qui  leur  est  marquée  et  à  laquelle 
ils  ne  peuvent  se  soustraire  :  ainsi,  Nîlakantha  est 
nu,  et  Hari  dort  sur  le  grand  serpent.  » 

«  Ce  qui  ne  doit  pas  arriver  n'arrive  pas;  si 
une  chose  doit  arriver,  il  ne  peut  pas  en  être 
autrement.  Ce  raisonnement  est  un  antidote  qui 
détruit  le  poison  des  soucis  :  pourquoi  n'en  pas 
faire  usage?  » 


(i)  II  y  a  dans  le  Bengale  une  espèce  de  chùvres  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  Galaslant,  c'est-à-dire  qui  a  des  mamelles  à 
la  gorge.  Ces  chèvres  ont,  sous  le  cou,  de  petites  excroissances 
de  chair  qui  ressemblent  h  des  mamelles.  C'est  à  cette  espèce 
qu'il  est  fait  allusion  dans  ce  passage. 
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C'est  là  le  langage  des  gens  paresseux  et  sans 
énergie. 

«  L'homme,  en  pensant  niêmei  la  destinée,  ne 
doit  pas  cesser  de  faire  des  efforts  par  lui-même. 
Sans  efforts,  on  ne  peut  tirer  de  l'huile  de  la 
graine  du  sésame.  » 

«  La  Fortune  vient  au-devant  de  l'homme  actif 
et  vaillant.  Dire  que  c'est  le  destin  qui  nous  don- 
nera tout,  c'est  parler  en  lâche.  Laissez  le  destin 
de  côté,  et,  ne  comptant  que  sur  vos  propres  forces, 
montrez  de  l'énergie.  Si,  malgré  vos  efforts,  vous 
ne  réussissez  pas,  qu'aura-t-on  à  vous  reprocher  ?  » 

«  De  même  qu'avec  une  seule  roue  un  char  ne 
pourrait  marcher,  de  même,  sans  l'action  de 
l'homme,  la  destinée  ne  peut  s'accomplir.  » 

(ç  Les  actions  commises  dans  une  vie  précédente, 
voilà  ce  qu'on  appelle  la  destinée.  L'homme  actil 
doit  donc  faire  des  efforts  et  montrer  de  l'énergie.  » 

«  De  même  qu'un  potier,  avec  une  masse  d'ar- 
gile, fait  tout  ce  qu'il  veut,  de  même  l'homme 
règle  ses  propres  actions.  » 

«  Lorsque  le  destin,  sans  s'y  attendre,  trouve 
devant  lui  un  trésor,  il  ne  le  ramasse  pas  lui-même  : 
il  cherche  un  homme.  » 

«  C'est  avec  des  efforts,  et  non  par  des  vœux,  que 
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l'on  arrive  au  but  qu'on  se  propose.  Les  daims  ne 
vont  pas  se  jeter  dans  la  gueule  du  lion  pendant 
son  sommeil.  » 

«  L'enfant  bien  élevé  par  ses  parents  devient  un 
homme  de  mérite  :  un  fils  n'est  pas  instruit  parce 
qu'il  est  sorti  du  sein  de  sa  mère.  » 

«  Un  père  et  une  mère  qui  ne  font  pas  ins- 
truire leur  enfant  sont  pour  lui  des  ennemis.  Un 
homme  élevé  de  cette  manière  ne  brille  pas  dans 
une  réunion  :  il  est  comme  la  grue  au  milieu  des 
cygnes.  » 

«  Les  hommes,  même  jeunes  et  beaux  et  issus 
d'une  illustre  famille,  ne  brillent  pas  s'ils  sont 
ignorants  :  ils  ressemblent  à  des  kinsoukas  sans 
odeur.  » 

«  Celui  qui  ne  s'est  pas  instruit  par  la  lecture 
dos  livres,  et  qui  n'a  pas  étudié  auprès  d'un  pré- 
cepteur, ne  brille  pas  dans  une  réunion  :  il  est 
comme  les  femmes  devenues  grosses  par  suite  d'un 
adultère.  » 

«  L'ignorant  ne  brille  dans  une  réunion  que  par 
son  costume  ;  l'ignorant  ne  brille  que  tant  qu'il  ne 
dit  rien.  » 

Après  s'être  livré  à  ces  réflexions,  le  roi  convo- 
qua une  réunion  de  pandits.  Pandits,  leur  dit-il, 
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écoutez  mes  paroles.  Mes  fils  s'écartent  continuel- 
lement de  la  bonne  voie  et  n'étudient  pas  les 
sciences  et  les  lettres.  Y  a-t-il  un  savant  assez  ha- 
bile pour  les  régénérer  en  leur  enseignant  la  science 
de  la  politique  ? 

«  Le  verre,  quand  il  est  uni  à  l'or,  acquiert 
l'éclat  de  l'émcraude  :  de  même  l'ignorant  acquiert 
du  talent  par  la  fréquentation  des  sages.  » 

«  Mon  fils,  en  fréquentant  les  gens  au-dessous 
de  soi,  on  perd  son  intelligence  ;  en  fréquentant 
ses  égaux ,  on  reste  leur  égal  ;  la  fréquentation 
des  hommes  supérieurs  nous  mène  à  la  supério- 
rité. » 

Cependant  un  pandit  distingué,  nommé  Vich- 
nousarman,  qui  connaissait  tous  les  principes  de 
la  science  politique  aussi  bien  que  Vrihaspati,  prit 
la  parole  :  Sire,  dit-il,  je  puis  enseigner  la  science 
de  la  politique  à  ces  princes,  vos  nobles  fils. 

«  On  a  beau  se  donner  de  la  peine  pour  une 
chose  sans  valeur,  on  n'en  peut  rien  tirer.  Quelques 
efforts  que  l'on  fasse,  on  ne  peut  apprendre  à  la 
grue  à  parler  comme  le  perroquet.  » 

«  Mais,  dans  cette  famille,   il   ne    naît   aucun 

.  enfant  dépourvu  de   qualités.  Comment  le  cristal 

pourrait-il  se  produire  dans  une  mine  de  rubis  ?  » 
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Ainsi,  en  l'espace  de  six  mois,  je  ferai  de  vos 
fils  des  hommes  savants  en  politique. 

Le  roi  répondit  avec  respect  : 

«  L'insecte  lui-même,  quand  il  est  sur  une  fleur, 
s'élève  au-dessus  de  la  tête  des  hommes  les  plus 
éminents  ;  une  pierre  même  devient  un  être  divin 
lorsqu'elle  a  été  consacrée  par  des  hommes  supé- 
rieurs.  » 

«  Sur  la  montagne  de  l'orient,  le  soleil  commu- 
nique sa  clarté  aux  objets  qui  l'environnent  : 
ainsi  le  contact  des  hommes  éminents  répand  un 
certain  éclat  sur  l'homme  de  basse  condition 
même.  « 

«  Si  l'on  sait  distinguer  la  vertu  du  vice,  on 
devient  vertueux  ;  si  l'on  s'attache  au  vice,  on 
devient  méchant.  Les  rivières,  à  leur  source,  ont 
une  eau  douce  ;  dès  qu'elles  se  sont  mêlées  à 
l'Océan,  leurs  eaux  ne  sont  plus  bonnes  à  boire.  » 

Personne  ne  pourrait  mieux  que  vous  enseigner 
la  science  de  la  politique  à  mes  fils. 

En  disant  ces  mots,  le  roi  confia  respectueuse- 
ment ses  fils  à  Vichnousarman.  Le  pandit  se  pré- 
senta devant  les  jeunes  princes,  qui  se  reposaient 
tranquillement  sur  la  terrasse  du  palais,  et  débuta 
en  ces  termes  : 
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«  La  science  est  sans  contredit  le  plus  bel  orne- 
ment de  riiomnic  ;  la  science  est  un  trésor  caché  ; 
la  science  est  un  ami  qui  nous  accompagne  dans 
nos  voj'agcs  ;  la  science  est  une  ressource  inépui- 
sable ;  la  science  mène  à  la  gloire  et  charme  toute 
une  réunion  ;  la  science  est  l'œil  suprême  ;  la 
science  nous  fait  vivre  dans  ce  monde  :  sans  la 
science,  l'homme  est  une  brute.  » 

«  Une  contrée  privée  du  Gange  est  une  contrée 
stérile  ;  une  famille  dépourvue  de  science  est  une 
famille  détruite  ;  une  femme  qui  n'a  point  d'en- 
fants est  une  femme  morte  ;  un  sacrifice  qui  n'est 
pas  accompagné  de  présents  est  un  sacrifice  inu- 
tile. » 

«  Les  gens  sensés  passent  le  temps  à  se  distraire 
par  la  lecture  des  poètes,  tandis  que  les  ignorants 
le  passent  à  se  livrer  au  vice,  à  dormir  ou  à  se 
quereller.  » 

Je  vais  donc,  pour  amuser  vos  seigneuries, 
raconter  la  jolie  fable  du  corbeau,  de  la  tortue  et 
de  leurs  amis.  —  Racontez-la,  répondirent  les 
jeunes  princes.  —  Écoutez,  reprit  Vichnousarman, 
je  commence  le  Mitralâbha  ;  en  voici  le  premier 
sloka  : 
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MITR.'VLABHA   OU    L  ACaUISITIOM    DES    AMIS. 

ES  gens  sans  moyens  et  sans  fortune,  s'ils 
sont  sages  et  étroitement  unis,  réussissent 
promptement  dans  leurs  entreprises,  comme 

le  corbeau,  la  tortue,  le  daim  et  le  rat. 

Comment  cela  ?  dirent  les  jeunes  princes.  Vich- 

nousanîian  raconta  la  fable  suivante  : 


1.    —    LE    CORBF.AU,    LE   RAT,    LA   TORTUE   ET    LE   DAIM. 

UR  le  bord  de  la  Godâvarî,  il  y  avait  un 
grand  sâlmali.  Les  oiseaux  venaient,  de 
tous  les  points  de  l'espace,  chercher  un 
abri  sur  cet  arbre,  lorsque  arrivait  la  nuit.  Un 
jour,  au  moment  où  les  ténèbres  se  dissipaient, 
et  que  Tchandramas,  divin  amant  du  lotus,  se 
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retirait  derrière  le  sommet  de  la  montagne  du 
couchant,  un  corbeau  nommé  Laghoupatanaka 
aperçut  à  son  réveil  un  oiseleur  qui  s'approchait 
comme  un  second  génie  de  la  mort.  Il  l'examina 
et  se  dit  en  lui-même  :  Voilà,  dès  le  matin,  une 
mauvaise  rencontre;  elle  me  présage  je  ne  sais 
quoi  de  ficheux.  En  disant  ces  mots,  il  prit  son 
vol,  tout  tremblant,  afin  d'épier  les  démarches  de 
l'oiseleur. 

«  Tous  les  jours,  mille  causes  de  chagrin  et  cent 
sujets  de  crainte  viennent  assaillir  l'ignorant  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  sage.  » 

D'ailleurs,  voici  ce  que  doivent  faire  ceux  qui 
vivent  dans  ce  monde  : 

«  Chaque  jour,  en  nous  levant,  nous  devons 
penser  qu'un  grand  danger  nous  menace,  et  nous 
faire  cette  question  :  De  la  mort,  de  la  maladie 
ou  du  chagrin,  que  nous  arrivera-t-il  aujour- 
d'hui? » 

Cependant  l'oiseleur  sema  des  grains  de  riz  sur 
le  sol  et  tendit  un  filet  ;  puis  il  se  tint  caché.  Au 
même  instant,  le  chef  d'une  troupe  de  pigeons, 
nommé  Tchitragrîva,  traversant  les  airs  avec  sa 
suite,  aperçut  les  grains  de  riz.  Comme  les  pigeons 
voulaient  aller  les  ramasser,  il  leur  dit  :  Corametat 
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se  fait-il  qu'il  y  ait  du  riz  dans  cette  forêt  inha- 
bitée? C'est  à  quoi  nous  devons  réfléchir.  Quant 
à  moi,  je  ne  vois  là  rien  de  bon.  Si  nous  convoi- 
tons ces  grains  de  riz  avec  tant  d'avidité,  nous 
éprouverons  le  môme  sort  qu'un  voyageur. 

Ce  voyageur,  séduit  par  l'appât  d'un  bracelet, 
s'enfonça  dans  un  bourbier,  et  fut  pris  par  un 
vieux  tigre,  qui  le  dévora. 

Comment  cela?  dirent  les  pigeons.  Tchitragrîva 
raconta  la  fable  suivante  : 

II.  —  LE   TIGRE   ET   LE  VOYAGEUR, 

N  jour,  en  traversant  le  Dakchinâranya, 
voici  ce  que  je  vis  :  Un  vieux  tigre  qui 
venait  de  faire  ses  ablutions  se  tenait 
sur  le  bord  d'un  étang  avec  une  poignée  de  kousa 
dans  la  patte,  et  criait  à  tous  ceux  qui  passaient  : 
Holà,  passant  !  prenez  ce  bracelet  d'or.  Mais,  en 
l'entendant,  chacun  était  saisi  de  frayeur,  et  per- 
onne  n'osait  s'approcher.  Enfin,  un  voyageur, 
attiré  par  la  cupidité,  se  dit  en  lui-même  :  Voilà 
une  bonne  fortune  ;  mais  il  y  a  des  risques  à  cou- 
rir, et  il  ne  faut  pas  se  hasarder. 

«  Toute  démarche  que  l'on  fait'pour  obtenir  un 
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bien  que  l'on  désire  d'un  être  que  l'on  redoute  est 
une  cause  de  malheur.  L'ambroisie  même  devient 
un  poison  mortel  si  elle  est  mêlée  avec  du 
poison.  » 

Cependant  tous  les  efforts  que  l'on  tente  pour 
arriver  à  la  fortune  ne  sont  jamais  accompagnés  de 
certitude. 

«  L'homme,  s'il  se  laisse  arrêter  par  la  crainte, 
n'obtient  jamais  le  bonheur;  lorsque  au  contraire  il 
surmonte  toute  hésitation,  s'il  survit,  il  parvient  à 
la  fortune.  » 

Je  vais  voir  ce  que  c'est.  Puis  il  dit  à  hauti. 
voix  :  Où  est  ton  bracelet  ?  Le  tigre  allongea  la 
patte  et  le  lui  montra.  Comment  puis-je  me  fier  à 
un  animal  féroce  comme  toi  ?  lui  dit  le  voyageur. 
—  Écoutez,  répondit  le  tigre  :  autrefois,  dans  ma 
jeunesse,  j'ai  été  cruel  ;  après  avoir  dévoré  une 
foule  de  gens  et  de  bestiaux,  j'ai  vu  mourir  mes 
enfants  et  mes  femmes,  et  je  suis  resté  sans  famille. 
i\lors  une  personne  pieuse  me  conseilla  de  prati- 
quer la  charité  et  les  autres  devoirs  religieux.  J'ai 
suivi  ce  conseil,  et,  maintenant,  je  fais  mes  ablu- 
tions et  je  suis  charitable.  Je  suis  vieux,  je  n'ai 
plus  ni  griffes  ni  dents  :  comment  puis-je  inspirer 
de  la  défiance? 
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«  La  célébration  du  sacrifice,  l'ctudc  des  livres 
sacrés,  la  pratique  des  aumônes,  les  austérités,  la 
véracité,  la  constance,  la  patience  et  le  désintéres- 
sement :  voilà  ce  qui  constitue  la  voie  que  l'on 
doit  suivre,  et  ce  qu'on  appelle  les  huit  espèces  de 
devoirs.  » 

«  Parmi  ces  vertus,  les  quatre  premières  peuvent 
être  pratiquées  par  hypocrisie;  mais  les  quatre 
autres  ne  se  rencontrent  que  dans  une  âme 
élevée.  » 

J'ai  renoncé  à  la  cupidité,  au  point  que  je  veux 
donner  à  n'importe  qui  ce  bracelet  d'or  que  je 
tiens.  Mais,  dit-on,  le  tigre  mange  l'homme  :  telle 
est  l'opinion  du  monde,  et  cette  opinion  est  diffi- 
cile à  détruire. 

«  Les  hommes,  toujours  disposés  à  se  former 
leurs  opinions  les  uns  d'après  les  autres,  nous  pro- 
posent comme  des  exemples  de  \-ertu  une  entre- 
metteuse qui  donne  des  leçons  de  sagesse,  et  un 
brahmane  qui  s'est  rendu  coupable  du  meurtre 
d'une  vache.  » 

J'ai  aussi  étudié  les  Dharmasâstras. 

Écoutez  : 

«  La  nourriture  est,  pour  l'homme  qui  a  faim,  ce 
qu'est  la  pluie  pour  un  sol  desséché.  Fils  de  Pau- 
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dou,  la  bienfaisance  qui  s'exerce  ;\  l'égard  du  pauvre 
s'exerce  toujours  avec  fruit.  » 

«  Si  notre  existence  nous  est  chère,  les  autres 
êtres  ne  tiennent  pas  moins  que  nous  à  la  vie. 
C'est  en  jugeant  d'après  eux-mêmes  que  les  hommes 
vertueux  éprouvent  de  la  pitié  pour  le  reste  des 
créatures.  » 

«  En  fait  de  refus  et  de  dons,  de  bonheur  et  de 
malheur,  de  plaisir  et  de  peine,  l'homme  trouve 
dans  la  comparaison  qu'il  fait  entre  lui-même  et 
les  autres  créatures  une  règle  de  conduite  qui  lui 
indique  ce  qu'il  doit  faire.  » 

«  La  véritable  science  consiste  à  regarder  la 
femme  d'un  autre  comme  une  mère,  le  bien  d'autrui 
comme  de  la  poussière,  et  les  autres  êtres  comme 
soi-même.    » 

Vous  êtes  pauvre  :  c'est  pour  cette  raison  que  je 
veux  vous  donner  ce  bracelet. 

On  a  dit  : 

((  Fils  de  Kountî,  soulage  les  pauvres  et  ne  donne 
pas  au  riche.  Les  médicaments  conviennent  au 
malade  ;  mais  à  quoi  bon  les  médicaments  pour 
celui  qui  se  porte  bien  ?  » 

((  Il  faut  être  charitable,  et  la  charité  bien  faite 
est  celle  que  l'on  exerce  à   l'égard  des  gens  recon- 
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naissants,  et  qui  réunit  les  trois  conditions  de  lieu, 
de  temps  et  de  mérite.  » 

Faites  donc  vos  ablutions  dans  cet  étang,  et 
prenez  ce  bracelet  d'or. 

Le  voyageur,  entraîné  par  la  cupidité,  se  laissa 
séduire  par  ces  paroles  ;  mais  à  peine  fut-il  entré 
dans  l'étang  pour  y  faire  ses  ablutions,  qu'il  s'em- 
barrassa dans  un  bourbier  d'où  il  ne  put  se  retirer. 
Ah  !  ah  !  dit  le  tigre  en  le  vo}'ant  dans  cette  posi- 
tion, vous  vous  êtes  enfoncé  dans  un  bourbier  :  je 
vais  vous  tirer  de  là. 

En  disant  ces  mots,  il  s'approcha  doucement  et 
saisit  le  voyageur.  Celui-ci  fit  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Il  n'importe  que  le  méchant  dise  qu'il  étudie 
le  Dharmasâstra  et  lit  les  Védas  :  l'instinct  naturel 
domine  en  lui,  de  même  que  le  lait  des  vaches  est 
naturellement  doux.  » 

«  Les  œuvres  de  ceux  qui  n'ont  dompté  ni  leurs 
sens  ni  leur  esprit  ressemblent  à  un  bain  que  l'on 
ferait  prendre  à  un  éléphant.  Sans  les  œuvres,  la 
science  n'est  qu'un  fardeau  inutile,  comme  une 
parure  sur  une  femme  que  l'on  n'aime  pas.  » 

J'ai  eu  tort  de  me  fier  à  un  animal  si  féroce. 

On  a  dit  : 
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«  Il  ne  faut  se  lier  ni  aux  rivières,  ni  aux  gens 
amiés,  ni  aux  animaux  qui  ont  des  griffes  ou  des 
cornes,  ni  aux  femmes,  ni  aux  princes.  » 

«  Les  pencliants  naturels  d'un  chacun  doivent 
être  mis  à  l'cprcuve,  non  pas  les  autres  qualités  : 
en  effet,  le  naturel  l'emporte  sur  toutes  les  qualités 
et  se  place  à  la  tête.  » 

«  La  lune,  qui  parcourt  l'espace,  qui  nous  puririe 
de  nos  souillures,  qui  brille  de  mille  rayons  lumi- 
neux et  marche  environnée  des  étoiles,  la  lune 
elle-même,  subissant  l'influence  du  destin,  est  dé- 
vorée par  Râhou.  Quel  est  l'être  qui  peut  échapper 
à  la  destinée  écrite  sur  son  front  ?  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  le  voyageur  fut 
tué  et  dévoré  par  le  tigre. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Un  voyageur  séduit  par 
l'appât  d'un  bracelet,  etc.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
rien  faire  sans  avoir  bien  réfléchi. 

«  Un  aliment  bien  digéré,  un  fils  qui  a  du  dis- 
cernement, une  femme  bien  gouvernée,  un  prince 
fidèlement  sep.'i,  une  parole  dite  avec  réflexion  et 
une  aaion  bien  pesée,  sont  autant  de  choses  qui 
ne  peuvent  devenir  mauvaises,  même  au  bout 
d'un  long  espace  de  temps.  » 

En  entendant  ces  paroles,  un  des  pigeons  s'é- 
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cria  d'un  ton  arrogant  :  Ah  !  qu'est-ce  qu'il  nous 
dit? 

Sans  doute,  dans  une  circonstance  malheureuse, 
on  doit  écouter  les  avis  d'un  vieillard  ;  mais,  s'il 
fidlait  toujours  agir  avec  autant  de  circonspection, 
on  n'oserait  pas  même  chercher  sa  nourriture. 

c(  Sur  cette  terre,  on  ne  peut  rien  se  procurer 
sans  alarmes,  pas  même  la  nourriture  et  la  bois- 
son. Alors,  dans  quel  cas  fliut-il  agir,  et  comment 
vivre?  » 

On  a  dit  : 

«  L'envieux,  le  médisant,  celui  qui  n'est  jamais 
satisfait,  l'homme  irascible,  celui  qui  a  toujours 
peur  et  celui  qui  vit  aux  dépens  d'autrui,  ont  tous 
les  six  une  destinée  malheureuse.  » 

A  ces  mots,  tous  les  pigeons  se  jetèrent  sur  les 
grains  de  riz. 

«  Les  hommes  même  les  plus  versés  dans  la 
science  et  dans  la  connaissance  des  Védas,  et  ca- 
pables de  lever  toute  espèce  de  doutes,  éprouvent 
de  l'affliction  dès  qu'ils  se  laissent  égarer  par  la 
cupidité.  » 

«  De  la  cupidité  vient  la  colère  ;  de  la  cupidité 
naît  le  désir  ;  de  la  cupidité  résultent  la  folie  et  la 
mort  ;  la  cupidité  est  la  cause  du  crime.  » 
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«  L'existence  d'une  biche  d'or  est  une  cliosequi 
n'est  pas  dans  la  nature  :  cependant  Râma  eut  le 
désir  d'une  pareille  biche.  Lorsque  le  temps  de 
l'adversité  est  venu,  l'intelligence  des  héros  eux- 
mêmes  se  trouble.  » 

Au  même  instant,  les  pigeons  se  trouvèrent  pris 
dans  le  filet,  et  ils  accablèrent  de  reproches  celui 
qui,  par  ses  conseils,  les  avait  fait  tomber  dans  le 
piège. 

«  Il  ne  faut  jamais  se  mettre  à  la  tête  des 
autres  :  car,  si  l'entreprise  réussit,  on  n'en  obtient 
pas  une  meilleure  part;  et,  si  elle  vient  à  échouer, 
c'est  le  chef  qui  est  la  victime.  » 

On  a  dit  : 

«  Ne  pas  dompter  ses  sens,  c'est  ce  qu'on  appelle 
prendre  le  chemin  qui  conduit  à  l'infortune  ;  les 
vaincre,  c'est  entrer  dans  la  voie  de  la  prospérité. 
Qjae  chacun  choisisse  entre  ces  deux  routes  celle 
qui  lui  plaît.  » 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  dit  Tchitragrîva  en  les 
entendant  faire  des  reproches  à  leur  compagnon. 

«  Celui  qui  nous  veut  du  bien  est  quelquefois 
la  cause  des  malheurs  qui  nous  arrivent  :  ainsi  la 
jambe  de  sa  mère  devient  un  poteau  pour  le  veau 
que  l'on  y  attache.  » 
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«  Le  véritable  ami  est  celui  qui  peut  nous  retirer 
du  mallieur  lorsque  nous  y  sommes  tombés,  et 
qui  ne  sait  mettre  aucun  retard  quand  il  s'agit  de 
chercher  un  moyen  de  nous  sauver.  » 

Dans  l'adversité,  le  découragement  est  une 
marque  de  lâcheté.  Montrons  donc  de  la  résolution 
et  cherchons  un  moyen  de  salut. 

«  Le  courage  dans  l'adversité,  la  modération 
dans  la  prospérité,  l'éloquence  dans  une  assemblée, 
la  bravoure  dans  le  combat,  l'ambition  de  la  gloire 
et  l'application  à  l'étude  des  Védas,  voilà  ce  que 
la  nature  a  mis  dans  les  grandes  âmes.  « 

«  Celui  qui  ne  montre  ni  joie  dans  la  prospérité 
ni  abattement  dans  l'infortune,  et  qui  déploie  delà 
valeur  dans  le  combat,  est  une  sorte  de  merveille 
qui  porte  la  marque  distinctive  (i)  des  trois 
mondes  :  il  est  rare  qu'une  mère  donne  le  jour  à 
un  pareil  fils.  » 

«  Dans  ce  monde,  l'homme  qui  désire  la  pros- 
périté doit  éviter  six  défauts  ;  ce  sont  :  la  noncha- 
lance, la  paresse,  la  crainte,  la  colère,  l'oisiveté  et 
la  lenteur.  » 


(i)  Littéralement  :  le  lHaka  du  trois  nwmUs.  Le  tilaka  est 
Hn  signe  que  les  Hindous  se  peignent  sur  le  front,  comme  orne- 
ment ou  comme  marque  de  distinction   de  secte. 
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Maintenant,  voici  co  qu'il  faut  fairo  :  envolons- 
nous  tous  d'un  commun  accord,  et  emportons  le 
tilet. 

«  La  réunion  de  petites  choses  conduit  ;\  un 
i,aand  résultat  :  des  brins  d'herbe  tressés  en  forme 
de  corde  suffisent  pour  attacher  un  éléphant 
l'urieux.  » 

«  Ce  que  l'homme  peut  faire  de  mieux  est  de 
•s'unir  avec  les  siens,  si  chétifs  qu'ils  soient.  Les 
grains  de  riz  ne  peuvent  germer  lorsqu'ils  sont 
dépouillés  de  leur  pellicule.  » 

Dès  qu'il  eut  fait  ces  réflexions,  tous  les  pigeons 
prirent  leur  vol  et  enlevèrent  le  filet.  L'oiseleirr, 
les  voyant  de  loin  emporter  son  filet,  se  mit  à  leur 
poursuite  en  disant  : 

Ces  oiseaux  ont  réuni  leurs  efforts  et  enlèvent 
mon  filet  ;  mais,  lorsqu'ils  s'abattront,  ils  tombe- 
ront en  mon  pouvoir. 

H  les  perdit  de  vue  presque  aussitôt  et  s'arrêta. 
Les  pigeons,  voyant  l'oiseleur  s'arrêter,  deman- 
dèrent ce  qu'ils  devaient  Ltire.  Tchitragrîva  leur 
dit  : 

«  Une  mère,  un  ami,  un  père,  ont  pour  nous 
une  affection  qui  prend  sa  source  dans  la  nature  ; 
mais  il  y  a  encore  d'autres  personnes  qui   nous 
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témoignent  de  h  bienveillance  pour  des  misons 
particulières.  » 

J'ai  pour  ami  un  roi  des  rats  nommé  Hiranyaka, 
qui  habite  une  belle  forêt  sur  les  bords  de  la 
Gandakî.  Il  rongera  notre  filet  avec  ses  dents.  A 
ces  mots,  ils  se  dirigèrent  tous  vers  le  trou  d'Hi- 
ranyaka.  Celui-ci,  redoutant  toujours  quelque 
dommage,  s'était  creusé  pour  demeure  un  trou  qui 
avait  cent  issues. 

Prévoyant  les  dangers  à  venir,  un  vieux  rat, 
savant  en  politique,  habitait  un  trou  qui  avait  cent 
issues. 

Hiranyaka  fut  effrayé  à  l'approche  des  pigeons, 
et  resta  silencieux.  Eh  bien  !  dit  Tchitragrîva, 
mon  ami  Hiranyaka,  tu  ne  nous  dis  rien  ?  Hira- 
nyaka, reconnaissant  cette  voix,  s'élança  hors  de 
son  trou.  Ah  !  s'écria-t-il,  que  je  suis  heureux  de 
voir  mon  cher  ami  Tchitragrîva! 

«  Dans  ce  monde,  il  n'y  a  pas  un  homme  plus 
heureux  que  celui  qui  converse  avec  un  ami,  qui 
demeure  avec  un  ami,  qui  s'entretient  avec  un 
ami.  » 

En  voyant  les  pigeons  pris  dans  le  filet,  il  resta 
un  instant  tout  stupéfait  ;  puis  il  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire. 
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Mon  ami,  dit  Tchitragrîva,  c'est  la  conséquence 
de  notre  conduite  dans  une  vie  précédente. 

«  Ces  différentes  circonstances,  savoir  :  pour 
quelle  cause,  par  quel  moyen,  de  quelle  manière, 
à  quel  moment,  de  quelle  espèce,  dans  quel  espace 
de  temps  et  dans  quel  lieu  on  a  commis  une  bonne 
ou  une  mauvaise  action,  ces  circonstances  sont 
l'efifet  de  la  volonté  de  Vidhâtri.  >> 

«  La  maladie,  le  chagrin,  les  angoisses,  la  cap- 
tivité et  les  malheurs,  tels  sont  les  fruits  que  les 
mortels  recueillent  de  l'arbre  de  leurs  fautes.  » 

A  ces  mots,  Hiranyaka  s'approcha  bien  vite  pour 
ronger  les  liens  qui  retenaient  Tchitragrîva.  Non, 
non,  mon  ami,  dit  celui-ci;  ronge  d'abord  les  liens 
de  mes  sujets ,  ensuite  tu  couperas  les  miens.  — 
Je  suis  faible,  répondit  Hiranyaka,  et  mes  dents 
sont  tendres  :  comment  pourrai-jc  les  délivrer  ?  Je 
vais  donc,  tandis  que  mes  dents  ne  sont  pas  encore 
brisées,  ronger  tes  liens,  et  aussitôt  après  je  ron- 
gerai les  leurs  comme  je  pourrai.  —  Fais  comme 
je  te  dis,  reprit  Tchitragrîva  ;  coupe  leurs  hens 
autant  que  tes  forces  te  le  permettent.  —  Se 
sacrifier  pour  sauver  ses  sujets,  dit  Hiranyaka, 
c'est  une  chose  que  n'approuvent  pas  les  gens 
habiles  en  politique. 
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«  Il  iaut  conserver  ses  richesses  pour  les  mo- 
ments de  détresse,  sacrifier  ses  richesses  pour  sau- 
ver ses  femmes,  et  sacrifier  ses  femmes  et  ses 
richesses  pour  son  propre  salut.  » 

«  La  vertu,  l'intérêt,  le  plaisir  et  la  délivrance 
finale  ne  peuvent  exister  pour  nous  sans  la  vie  : 
en  perdant  la  vie,  on  perd  tout  ;  en  la  conservant, 
que  ne  conserve-t-on  pas  ?  » 

Mon  ami,  répondit  Tchitragrîva,  ce  sont  là  les 
maximes  de  la  politique;  mais  moi,  je  ne  puis 
voir  soufî"rir  mes  sujets.  Voici  donc  ce  que  je  dis  : 

«  Le  sage  doit  sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie 
même  pour  sauver  son  prochain  :  il  vaut  mieux 
faire  ce  sacrifice  dans  un  but  louable,  puisqu'on  ne 
peut  échapper  à  la  mort.  » 

Voici  encore  une  raison  toute  particulière  : 

«  Ils  sont  mes  égaux  en  naissance,  en  fortune 
et  en  puissance.  Dis-moi,  quel  sera  le  fruit  de  ma 
grandeur,  et  quand  pourrai-jc  recueillir  ce  fruit?» 

«  Lors  même  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  sub- 
sister, ils  ne  m'abandonnent  pas.  Sauve  donc  la 
vie  de  mes  sujets,  au  prix  même  de  mes  jours.  » 

«  Mon  ami,  ne  t'occupe  pas  de  ce  corps  péris- 
sable et  composé  de  chair,  d'urine,  d'excréments 
et  d'os;  sauve  plutôt  ma  réputation.  » 
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Considère  encore  ceci  : 

«  Si  ce  qui  est  périssable  peut  devenir  éternel, 
si  un  être  impur  peut  arriver  à  la  pureté,  et  si  le 
corps  peut  atteindre  à  la  gloire,  que  ne  peut-on 
pas  alors  obtenir  ?  » 

«  Il  }'  a  entre  le  corps  et  les  qualités  morales 
une  énorme  différence  :  le  corps  périt  en  un  ins- 
tant, tandis  que  les  qualités  durent  jusqu'à  la  fm 
d'un  kalpa.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Hiranyaka  fut  satisfait, 
et  il  s'écria  avec  joie  :  Très  bien!  mon  ami,  très 
bien  !  Puisque  tu  montres  tant  d'amour  pour  tes 
sujets,  tu  es  digne  de  régner,  même  sur  les  trois 
mondes.  En  disant  ces  mots,  il  se  mit  à  ronger  les 
liens  qui  retenaient  les  pigeons  ;  puis  il  leur  rendit 
SCS  respects,  et,  s' adressant  à  Tchitragrîva  :  Mon 
ami,  lui  dit-il,  puisqu'il  est  dans  notre  destinée  de 
rencontrer  ici-bas  des  pièges  et  des  filets,  il  faut 
toujours  craindre  quelque  accident  et  ne  pas  faire 
mépris  de  soi-même. 

«  L'oiseau,  qui  voit  sa  proie  à  la  distance  de 
plus  de  cent  yodjanas,  n'aperçoit  pas  le  piège 
qu'on  lui  tend,  lorsque  son  heure  est  venue.  » 

«  En  voyant  la  lune  et  l'astre  du  jour  saisis  et 
tourmentés  par  Rahou,  l'éléphant  et   le  serpent 
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captifs,  et  les  sages  dans  rindigcncc,  ma  pensée 
est  de  m'écrier  :  Ah  !  que  le  destin  est  puissant  !  » 

«  Les  oiseaux,  qui  parcourent  les  points  les  plus 
retirés  de  la  région  des  airs,  ne  peuvent  pas  échap- 
per au  malheur  ;  les  poissons  sont  pris  au  fond  des 
eaux,  et  jusque  dans  l'Océan,  par  l'adresse  des  pê- 
cheurs. Dans  ce  monde,  qu'est-ce  que  se  mal  ou 
se  bien  conduire?  quelle  vertu  peut  nous  assurer 
une  existence  durable  ?  La  mort  étend  sa  main  sur 
nous  pour  nous  perdre,  et  nous  saisit,  même  de 
loin.  )) 

Après  avoir  fait  cette  leçon  à  Tchitragrîva,  Hira- 
nyaka  s'acquitta  envers  lui  des  devoirs  de  l'hospi- 
talité et  l'embrassa.  Le  pigeon  prit  ensuite  congé 
de  lui,  et  partit  avec  sa  suite  pour  les  contrées  où 
il  voulait  aller. 

Il  faut  se  faire  des  amis  de  toutes  espèces,  et  par 
centaines.  Voyez  :  les  pigeons  furent  déhvrés  par 
le  rat,  leur  ami. 

Hiranyaka  rentra  dans  son  trou. 

Le  corbeau  Laghoupatanaka,  témoin  de  ce  qui 
s'était  passé,  fut  transporté  d'admiration,  et  s'écria  : 
Hiranyaka,  tu  es  digne  de  louange,  et  je  veux 
t'avoir  pour  ami.  Accorde-moi  donc  ton  amitié.  — 
Qui  cs-tu  ?  lui  dit  Hiranyaka  du  fond  de  son  trou. 
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—  Je  suis  un  corbeau,  rcpondit-il,  et  je  me  nomme 
Laglioupr.tanaka.  —  Q.uelle  amitié  puis-jc  con- 
tracter avec  toi?  reprit  Hiranyaka  en  souriant. 

Dans  ce  monde,  le  sage  ne  doit  former  que  des 
liaisons  conformes  à  la  nature.  Je  suis  la  proie,  tu 
es  le  mangeur  :  comment  l'amitié  pourrait-elle 
exister  entre  nous  ? 

Toute  liaison  entre  l'être  qui  est  la  proie  et  celui 
qui  dévore  est  une  cause  de  malheur.  Un  daim 
pris  dans  un  piège  par  la  ruse  d'un  chacal  fut 
sauvé  par  un  corbeau. 

Comment  cela?  dit  le  corbeau.  Hiranyaka  ra- 
conta la  fable  suivante  : 

III.    —   LE   DAIM,    i.E    CHACAL   ET    LE    CORBEAU. 

AXS  le  pays  de  Magadha,  il  y  a  une 
grande  forêt  que  l'on  nomme  Tcham- 
pakavatî.  Dans  cette  forêt  habitaient  un 
daim  et  un  corbeau  unis  depuis  longtemps  par  une 
étroite  amitié.  Un  jour  que  le  daim,  gros  et  gras, 
errait  en  liberté,  il  fut  aperçu  par  un  chacal.  En 
le  voyant,  le  chacal  se  dit  en  lui-même  :  Ah  ! 
comment  pourrai-je  manger  la  chair  délicate  de  ce 
daim?  Il  faut  essayer...  je  vais  d'abord  chercher  à 


LIVRE   PREMIER  53 


gagner  sa  confiance.  Cette  réflexion  faite,  il  s'ap- 
procha du  daim  et  lui  dit  :  Mon  ami,  je  te  salue. 
—  Qui  cs-tu?lui  dit  le  daim. — Je  suis  un  chacal, 
répondit  celui-ci,  et  je  me  nomme  Kchoudraboud- 
dhi.  Je  suis  sans  parents,  et  je  vis  seul,  comme  un 
mort,  dans  cette  forêt.  Maintenant  que  j'ai  ren- 
contré en  toi  un  ami,  je  ne  suis  plus  sans  famille, 
et  je  rentre  au  nombre  des  vivants.  Je  veux  être 
désormais  ton  compagnon  et  passer  ma  vie  avec 
toi.  —  J'y  consens,  dit  le  daim.  Lorsque  l'astre 
divin  qui  répand  la  lumière  se  fut  retiré  derrière 
la  montagne  du  couchant,  les  deux  nouveaux  amis 
allèrent  ensemble  vers  l'habitation  du  daim.  Là 
demeurait  aussi,  sur  les  branches  d'un  tcharapaka, 
un  corbeau  nommé  Soubouddhi,  lequel  était  un 
vieil  ami  du  daim.  Mon  ami,  dit  le  corbeau  en  les 
voyant  tous  les  deux,  quel  est  cet  animal  qui  t'ac- 
compagne? —  C'est,  répondit  le  daim,  un  chacal 
qui  vient  nous  demander  notre  amitié.  —  Mon 
ami,  reprit  le  corbeau,  nous  ne  devons  pas  accor- 
der notre  confiance  à  l'étranger  qui  vient  vers  nous 
sans  aucun  motif  :  cela  ne  vaut  rien. 

On  a  dit  : 

Il  ne  faut  pas  donner  l'hospitalité  à  celui  dont 
on  ne  connaît  ni  la  famille  ni   le  caractère.   La 
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perfidie  d'un  chat  causa  la  mort  du   vautour  Dja- 
radgava. 

Comment  cela?  dirent  le  daim  et  le  chacal.  Le 
corbeau  raconta  la  fable  suivante  : 

IV.  —    LE  VAUTOUR,    LE   CHAT    ET    LES    OISEAUX. 

UR  le  bord  de  la  Bhâguîrathî ,  au  haut 
du  mont  Gridhrakoùta,  il  y  avait  un 
grand  figuier  (i).  Dans  le  creux  de  cet 
arbre  demeurait  un  vautour  nommé  Djaradgava, 
que  le  sort  avait  privé  de  ses  serres  et  de  ses  yeux. 
Les  oiseaux  qui  habitaient  l'arbre,  émus  de  com- 
passion, lui  donnaient  pour  subsister  une  portion 
de  leur  nourriture  :  c'était  avec  cela  qu'il  vivait. 
Un  jour,  un  chat,  nommé  Dîrghakarna,  vint  en 
ce  lieu  pour  manger  les  petits  des  oiseaux.  A  son 
approche,  les  petits  oiseaux,  effrayés,  poussèrent 
un  cri  d'alarme.  Qui  va  là  ?  demanda  Djaradgava 
dès  qu'il  eut  entendu  ce  cri.  Dîrghakarna,  aperce- 
vant le  vautour,  fut  saisi  de  frayeur.  Ah  !  je  suis 
perdu  1  dit-il. 

«  Il  faut  redouter  le  danger  avant  qu'il    vous 


(i)  Parkati,  figuier  à  feuilles   ondulées   (Ficus  infatiosa,  Ficus 
-.  ciiosa). 
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menace,  et,  lorsqu'il  voit  le  danger  venu,  l'homme 
doit  prendre  un  parti  convenable.  » 

Maintenant,  je  suis  trop  près  pour  pouvoir 
m'échapper.  Eh  bien  !  quoi  qu'il  doive  m' arriver, 
je  vais  m'approcher  de  lui  et  essayer  de  gagner  sa 
confiance.  Tout  en  faisant  ces  réflexions,  il  aborda 
le  vautour  et  lui  dit:  Maître,  je  vous  salue. — Qui 
es-tu  ?  demanda  le  vautour.  —  Je  suis  un  chat, 
répondit  Dîrghakarna.  —  Éloigne-toi,  reprit  le 
vautour;  sinon,  je  te  tuerai.  —  Cependant,  dit  le 
chat,  écoutez-moi,  et  ensuite,  si  je  mérite  la  mort, 
vous  me  tuerez. 

«  Pourquoi  faire  mourir  quelqu'un  ou  le  traiter 
avec  honneur,  selon  qu'il  est  de  telle  ou  telle 
race?  Il  faut  connaître  la  conduite  d'une  personne 
pour  juger  si  elle  mérite  la  mort  ou  les  hon- 
neurs. » 

Dis-moi,  reprit  le  vautour,  pourquoi  es-tu  venu  ? 
—  Tous  les  jours,  répondit  le  chat,  je  fais  mes 
ablutions  ici,  sur  le  bord  du  Gange;  je  m'abstiens 
de  viande;  je  suis  brahmatchârî,  et  j'accomplis  la 
pénitence  du  Tchandrâj'ana.  J'entends  continuelle- 
ment tous  les  oiseaux  vous  vanter  comme  un  per- 
sonnage voué  à  l'étude  de  la  loi  et  digne  de  con- 
fiance. Vous  êtes  vieux  par  la  science  non  moins 
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que  par  l'âge  :  je  suis  vciui  ici  pour  m'instruirc 
sur  h  religion  et  la  morale.  Est-il  donc  vrai  que 
vous  connaissez  si  bien  la  loi,  puisque  vous  voulez 
me  tuer,  moi,  votre  hôte?  Voici  le  devoir  d'un 
maître  de  maison  : 

«  Il  faut  accorder  l'hospitalité  même  à  un  en- 
nemi, et  le  recevoir  d'une  manière  convenable, 
lorsqu'il  vient  dans  notre  maison.  L'arbre  ne  refuse 
pas  l'abri  de  son  ombrage  au  bûcheron.  » 

Si  l'on  n'a  rien,  on  doit  au  moins,  pour  faire 
honneur  ù  son  hôte,  l'accueillir  avec  des  paroles 
d'amitié. 

«  Des  herbes,  une  place  pour  se  reposer,  de 
l'eau  et  de  l'affabilité  :  voilà  quatre  choses  qui  ne 
manquent  jamais  dans  la  maison  des  gens  de 
bien.  » 

«  Qu'un  enfant,  un  vieillard  ou  un  jeune  homme 
se  présente  chez  vous,  vous  devez  le  recevoir  avec 
honneur  :  car,  pour  tout  le  monde,  un  hôte  est 
un  personnage  digne  de  vénération.  » 

«  Les  gens  de  bien  sont  compatissants,  même  à 
l'égard  des  êtres  les  plus  méprisables.  La  lune  ne 
refuse  pas  sa  lumière  à  la  demeure  du  tchan- 
dâla.  » 

«  L'hôte  qui  sort  de  chez  vous  déçu  dans  ses 
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espérances  vous  laisse  ses  fautes,  et,  en  s'en 
allant,  emporte  avec  lui  le  mérite  de  vos  bonnes 
actions.  » 

«  L'homme  de  la  dernière  classe  et  de  la  plus 
basse  condition,  lorsqu'il  se  présente  chez  vous, 
doit  être  reçu  avec  honneur  et  d'une  manière  con- 
venable :  un  hôte,  dans  sa  personne,  représente 
tous  les  dieux.  » 

Les  chats  aiment  la  viande,  dit  le  vautour,  et 
il  y  a  des  petits  oiseaux  sur  cet  arbre.  Voilà  pour- 
quoi je  te  parle  ainsi.  A  ces  mots,  le  chat  se  pros- 
terna à  terre,  et,  passant  ses  pattes  sur  ses  oreilles, 
il  s'écria  :  Krichna  !  Krichna  !  j'ai  étudié  le  Dhar- 
masàstra,  j'ai  renoncé  aux  passions,  et  j'ai  ùit 
vœu  d'accomplir  une  pénitence  difficile.  Qiioique 
les  Dharmasâstras  diffèrent  d'opinion  sur  certains 
points,  ils  s'accordent  cependant  tous  à  dire  que 
!e  premier  des  devoirs  est  de  ne  faire  de  mal  à 
personne. 

«  Les  hommes  qui  s'abstiennent  defiiire  du  mal 
à  qui  que  ce  soit,  qui  supportent  tout  avec  patience 
et  accordent  leur  protection  à  tout  le  monde, 
vont  dans  le  ciel.  » 

«  La  vertu  est  le  seul  ami  qui  nous  suive  après 
notre  mort  :  tout  le  reste  périt  avec  le  corps.  « 
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«  Lorsqu'un  Ctrc  dévore  la  chair  d'un  autre,  voyC2 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  :  le  premier 
éprouve  le  plaisir  d'un  moment,  l'autre  perd  lu 
vie.  » 

«  Si  nous  songeons  à  la  douleur  qu'éprouve 
l'homme  quand  il  réfléchit  qu'il  faut  mourir,  cette 
pensée  suffit  pour  nous  faire  épargner  même  notre 
ennemi.  » 

«  On  peut  emplir  son  ventre  avec  les  herbes 
que  la  forêt  produit  d'elle-même.  Qui  donc,  pour 
assouvir  sa  faim,  voudrait  commettre  un  grand 
crime?  « 

Après  avoir  ainsi  gagné  la  confiance  du  vautour, 
le  chat  demeura  dans  le  creux  de  l'arbre.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  il  allait  tous  les  jours  prendre 
les  petits  des  oiseaux,  les  emportait  dans  son  trou 
et  les  mangeait.  Les  oiseaux,  affligés  et  désolés  de 
la  perte  de  leurs  petits,  firent  des  recherches  de 
tous  les  côtés.  Voyant  ce  qui  se  passait,  le  chat 
abandonna  son  trou  et  se  sauva.  Les  oiseaux, 
après  avoir  cherché  partout,  trouvèrent  les  os  de 
leurs  petits  dans  le  creux  de  l'arbre.  Aussitôt  ils 
s'écrièrent  : 

C'est  ce  Djaradgava  qui  a  mangé  nos  petits  ! 

Puis,  convaincus  que  le  vautour  était  le  cou- 
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pable,  ils  fondirent  tous  ensemble  sur  lui  et  le 
tuèrent. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Il  ne  faut  pas  donner 
l'hospitalité  à  celui  dont  on  ne  connaît  ni  la  famille 
ni  le  caractère,  etc. 

A  ces  mots,  le  chacal  se  fâcha,  et  dit  au  cor- 
beau : 

Le  jour  où  le  daim  vous  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois,  il  ne  connaissait  pas  non  plus  votre 
famille  et  votre  caractère.  Comment  donc  se  fait -il 
qu'il  existe  entre  vous  et  lui  une  amitié  de  plus  en 
plus  grande? 

«  Là  où  il  n'y  a  pas  un  savant,  l'homme  d'un 
savoir  médiocre  doit  être  vénéré  :  dans  un  pays 
qui  manque  d'arbres,  l'éranda  lui-même  est  consi- 
déré comme  un  arbre.  » 

«  Cet  homme  est-il  un  des  nôtres  ou  est-ce 
un  étranger?  Voilà  comment  raisonnent  les  petits 
esprits.  Pour  les  hommes  généreux,  le  monde 
entier  n'est  qu'une  seule  famille.  » 

Soyez  mon  ami  comme  ce  daim.  — A  quoi  bon 
cette  discussion  ?  dit  le  daim  ;  restons  tous  les  trois 
ensemble,  et  passons  agréablement  le  temps  en 
conversations  intimes. 

«  Un  homme  n'est  pas  l'ami  ou  l'ennemi  d'un 
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autre  homme  :  c'est  la  manière  d'agir  qui  fait  les 
amis  et  les  ennemis.  » 

Je  le  veux  bien,  répondit  le  corbeau.  Les  trois 
amis  partaient  le  matin  et  allaient  où  bon  leur 
semblait.  Un  jour,  le  chacal  tira  le  daim  à  l'écart, 
et  lui  dit  :  Mon  ami,  dans  un  endroit  de  cette 
forêt,  il  y  a  un  champ  rempli  de  blé  ;  je  vais  t'y 
conduire  et  te  le  montrer.  Lorsque  le  chacal  lui 
eut  montré  ce  champ,  le  daim  alla  y  paître  tous 
les  jours.  Cependant  le  maître  du  champ,  voyant 
son  blé  mangé,  tendit  des  lacs.  Le  daim,  étant 
retourné  au  champ,  se  trouva  pris,  et  se  dit  en 
lui-même  :  Me  voilà  pris  dans  le  piège  du  chas- 
seur comme  dans  le  lacet  de  la  mort.  Qui  pourra 
me  tirer  de  là,  si  ce  n'est  un  ami  ?  Sur  ces  entre- 
faites, le  chacal  arriva,  et,  tout  en  s'approchant  : 
Grâce  à  ma  ruse,  pensa-t-il,  mes  désirs  sont  ac- 
complis et  ont  porté  leur  fruit.  Lorsqu'il  sera 
dépecé,  ses  os  couverts  de  chair  et  de  sang  devien- 
dront ma  proie,  et  j'aurai  de  quoi  bien  me  régaler. 
Le  daim,  dès  qu'il  l'aperçut,  fut  transporté  de  joie 
et  lui  dit  :  Mon  ami,  coupe  les  hens  qui  me  re- 
tiemient,  et  délivre-moi  bien  vite. 

«  On  reconnaît  un  ami  dans  l'adversité,  un 
héros  dans  le  combat,  un  honnête  homme  dans  le 
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payement  d'une  dette  ;  c'est  quand  on  a  perdu  sa 
fortune  qu'on  reconnaît  une  femme  dévouée  ;  c'est 
dans  le  malheur  qu'on  reconnaît  un  parent.  » 

«  Celui  qui  nous  reste  fidèle  dans  la  prospérité 
et  dans  l'infortune,  pendant  la  famine  et  les  temps 
de  calamités,  et  qui  ne  nous  abandonne  ni  à  la 
cour  du  prince  ni  au  cimetière,  est  un  véritable 
ami.  » 

Ces  liens  sont  solides,  pensa  le  chacal  après  les 
avoir  examinés  plusieurs  fois  ;  puis  il  dit  au  daim  : 
Mon  ami,  ces  lacs  sont  faits  de  cordes  à  boyaux  ; 
c'est  aujourd'hui  le  jour  consacré  au  soleil  :  com- 
ment pourrais-je  les  toucher  avec  mes  dents?  Mon 
ami,  si  tu  le  veux  bien,  je  ferai  demain  matin  ce 
que  tu  me  diras.  En  disant  ces  mots,  il  alla  se 
cacher  non  loin  de  là. 

Cependant,  lorsque  le  soir  fut  venu,  le  corbeau, 
ne  voyant  pas  revenir  le  daim,  alla  de  tous  côtés 
à  sa  recherche.  En  le  voyant  dans  cet  état,  il  lui 
dit  :  Mon  ami,  que  vois-je  ?  —  Voilà,  répondit  le 
daim,  ce  que  m'a  valu  le  mépris  des  conseils  d'un 
ami. 

«  Celui  qui  n'écoute  pas  les  avis  d'un  ami  bien- 
veillant voit  le  malheur  près  de  lui  et  fait  la  joie 
de  ses  ennemis.  » 
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«  Ceux  qui  sont  arrivés  au  terme  de  leur  exis- 
tence ne  peuvent  plus  sentir  l'odeur  d'une  lampe 
qu'on  cteint,  ni  entendre  les  conseils  d'un  ami,  ni 
voir  l'étoile  Aroundhatî.  » 

Où  est  ce  perfide?  demanda  le  corbeau. 

—  Il  est  ici,  répondit  le  daim,  et  il  veut  manger 
ma  chair. 

—  Je  te  l'avais  dit,  reprit  le  corbeau. 

«  Si  quelqu'un  nous  dit  :  Je  suis  incapable  dé- 
faire du  mal,  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  nous 
fier  à  lui.  Les  gens  de  bien  eux-mêmes  ont  tout  à 
craindre  des  méchants.  » 

«  Il  faut  fuir  l'amitié  d'un  homme  qui  cherche 
à  nous  nuire  en  secret,  et  qui,  en  face,  nous  tient 
un  langage  flatteur.  Un  pareil  ami  est  un  vase  de 
poison  dont  les  bords  sont  couverts  de  lait.  » 

Chacal  perfide  et  misérable  1  qu'as-tu  fait? 
s'écria  ensuite  le  corbeau  en  poussant  un  long 
soupir. 

«  Malheureux  que  nous  sommes!  pourquoi 
faut-il  que,  dans  ce  monde,  nous  nous  laissions 
prendre  à  de  belles  paroles  et  séduire  par  de  faux 
services?  pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  trom- 
pés dans  notre  espoir  et  dans  notre  confiance  ?  » 

«  Divine  Vasoudhà,  comment  peux-tu  porter  le 
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perfide  qui  exerce  sa  méchanceté  contre  un  ami 
dévoué,  confiant  et  sincère  ?  » 

«  Il  ne  faut  contracter  aucune  amitié,  aucune 
liaison  avec  le  méchant.  Le  charbon  brûle  lorsqu'il 
est  chaud  ;  quand  il  est  fi-oid,  il  noircit  la  main.  » 

Voici  le  caractère  du  méchant  : 

«  En  face  de  vous,  il  rampe  à  vos  pieds  ;  en 
arrière,  il  vous  déchire.  Il  fait  entendre  doucement 
à  votre  oreille  un  agréable  murmure  ;  s'il  trouve 
une  ouverture,  il  y  pénètre  aussitôt  avec  audace. 
Le  moucheron  agit  tout  comme  le  méchant.  » 

«  L'homme  méchant  et  flatteur  doit  être  un 
objet  de  défiance  :  il  a  du  miel  sur  l'extrémité  de 
la  langue  ;  mais,  dans  son  cœur,  il  renferme  le 
poison  hàlâhala.  » 

Le  lendemain  matin,  le  corbeau  vit  arriver  le 
maître  du  champ,  un  bâton  à  la  main.  Mon  ami, 
dit-il  au  daim,  fais  le  mort,  retiens  ta  respiratioti, 
raidis  tes  membres  et  reste  immobile  ;  je  vais  te 
becqueter  les  yeux,  et,  lorsque  je  pousserai  un  cri, 
tu  te  relèveras  bien  vite  et  tu  prendras  la  fuite.  Le 
daim  suivit  le  coiiseil  du  corbeau.  Le  maître  du 
champ,  lorsqu'il  le  vit  dans  cet  état,  ouvrit  des 
yeux  étincelants  de  joie.  Ah  !  s'écria-t-il,  tu  es 
mort  de  toi-même  1  En  disant  ces  mots,  il  débar- 
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rassa  le  daim  des  liens  qui  le  retenaient,  et  se  mit 
en  devoir  de  ramasser  ses  lacs.  Le  daim,  enten- 
dant le  cri  du  corbeau,  se  releva  aussitôt  et  se 
sauva.  Le  maître  du  champ  lança  son  bâton 
contre  lui;  mais,  au  lieu  de  l'atteindre,  il  tua  le 
chacal. 

On  a  dit  : 

«  Dans  l'espace  de  trois  ans,  de  trois  mois,  de 
trois  quinzaines,  de  trois  jours,  on  trouve  dans  ce 
monde  le  châtiment  d'un  grand  crime  ou  la  ré- 
compense d'un  grand  acte  de  vertu.  » 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Toute  liaison  entre 
l'être  qui  est  la  proie  et  celui  qui  dévore  est  une 
cause  de  malheur,  etc. 

Le  corbeau  répondit  : 

En  te  mangeant,  je  ne  trouverais  pas  en  toi  une 
nourriture  abondante  ;  tandis  qu'en  te  laissant 
vivre,  je  vivrai  exempt  de  faute,  comme  Tchitra- 
grîva. 

Dans  les  animaux  même,  on  voit  exister  une 
confiance  mutuelle  entre  ceux  dont  le  seul  but  est 
le  bien.  Chez  les  bons,  la  confiance  est  le  résultat 
d'un  penchant  naturel  vers  la  vertu  :  je  citerai 
comme  exemple  l'amitié  qui  vous  unit,  toi  et  Tchi- 
tragrîva. 


LIVRE   PREMIER  45 


«  Même  dans  la  colère,  le  cœur  de  l'homme  de 
bien  ne  change  pas.  Un  brandon  d'herbes  sèches 
ne  pourrait  chauffer  les  eaux  de  l'Océan.  » 

Mais,  reprit  Hiranyaka,  tu  es  un  animal  incon- 
stant, et,  avec  un  être  inconstant,  il  ne  faut  jamais 
se  lier. 

On  a  dit  : 

«  Le  chat,  le  buffle,  le  bélier,  le  corbeau  et 
l'homme  vil  doivent  toute  leur  force  à  la  confiance 
que  l'on  a  en  eux  :  il  ne  faut  jamais  se  fier  à  de 
pareils  êtres.  » 

D'ailleurs  tu  es  mon  ennemi,  et  l'on  a  dit  : 

«  Avec  un  ennemi,  il  ne  faut  pas  contracter 
même  l'alliance  la  plus  solide.  L'eau,  si  chaude 
qu'elle  soit,  éteint  le  feu.  » 

«  Il  faut  fuir  le  méchant,  même  lorsqu'il  pos- 
sède l'ornement  de  la  science.  Un  serpent  paré 
d'une  pierre  précieuse  serait-il  pour  cela  moins 
redoutable?  » 

«  Ce  qui  est  impossible  n'est  pas  possible  ;  ce 
qui  est  possible  l'est  toujours.  Un  char  ne  peut 
point  aller  sur  l'eau,  ni  un  bateau  sur  la  terre 
ferme.  » 

«  Quelque  fortune  qu'il  possède,  celui  qui 
accorde  sa  confiance  à  des  ennemis  et  à  des  femmes 
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qui  n'ont  pour  lui  aucun  attachement  est  bien 
près  de  sa  ruine.  « 

Je  sais  tout  cela ,  répondit  Laghoupatanaka  ; 
mais  telle  est  ma  résolution  :  il  faut  absolument 
que  je  sois  ton  ami  ;  sinon,  je  me  laisserai  mourir 
de  faim. 

V  Le  méchant  est  comme  le  vase  de  terre,  que 
l'on  brise  aisément  et  dont  on  rejoint  diflîcilcment 
les  morceaux  ;  mais  l'homme  de  bien  ressemble 
au  vase  d'or,  que  l'on  brise  avec  peine  et  que  l'on 
raccommode  avec  fitcilité.   » 

«  Tous  les  métaux  s'unissent  parce  qu'ils  sont 
fusibles;  les  animaux  sauvages  et  les  oiseaux, 
parce  qu'ils  ont  un  motif.  L'union  des  insensés  est 
fondée  sur  la  crainte  et  la  cupidité  ;  mais  celle  des 
gens  vertueux  a  son  origine  dans  la  vertu.  » 

«  Les  gens  de  bien  ressemblent  à  la  noix  de 
coco,  tandis  que  les  méchants  ont  l'aspect  de  la 
jujube,  et  séduisent  par  leur  extérieur.  » 

«  Lors  même  qu'ils  ont  rompu  toute  amitié, 
les  hommes  vertueux  conser\'ent  toujours  leurs 
qualités.  On  a  beau  briser  la  tige  du  lotus,  les 
fibres  qu'elle  renferme  n'en  restent  pas  moins  atta- 
chées. » 

«  La  pureté  du  cœur,  la  libéralité,  la  bravoure, 


LIVRE  PREMIER  47 


la  participation  à  nos  joies  et  à  nos  douleurs,  la 
sincérité,  l'attachement  et  la  franchise  :  voilà  les 
qualités  d'un  ami.  » 

Pourrai-je  jamais  rencontrer  quelqu'un  qui  réu- 
nisse comme  toi  ces  qualités? 

A  ces  mots,  Hiranyaka  sortit  de  son  trou  et 
s'écria  :  Je  suis  charmé  par  la  douceur  des  paroles 
que  tu  viens  de  prononcer. 
On  a  dit  : 

«  Un  bain  d'eau  froide,  un  collier  de  perles  et 
vies  frictions  sur  le  corps,  avec  le  parfum  du  san- 
dal  (1),  ne  causent  pas  à  l'homme  accablé  par  la 
chaleur  un  plaisir  égal  à  celui  que  font  au  cœur 
les  paroles  des  gens  de  bien.  De  telles  paroles  sont 
sincères  ;  elles  sont,  pour  les  gens  vertueux,  comme 
un  charme  qui  les  attire.  » 

«  L'indiscrétion,  la  manie  de  solliciter,  la  du- 
reté, l'inconstance,  la  colère,  le  manque  de  sincé- 
rité et  la  passion  du  jeu  sont  les  plus  grands  défauts 
que  l'on  puisse  rencontrer  chez  un  ami.  » 

Après  tout  ce  que  tu  viens  de  dire,  je  vois  que 
tu  n'as  pas  un  seul  de  ces  défauts. 

«  Il  faut  entendre  parler  un  homme  pour  juger 

(i)  Sirium  myrlifûlium  OU  Sanlalum  alhum. 
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de  son  talent  dans  la  parole  et  de  sa  véracité  ;  il 
fiiut  le  voir  pour  reconnaître  s'il  est  maître  de  lui- 
même  et  constant.  » 

«  En  effet,  l'amitié  de  l'homme  dont  le  cœur 
est  pur  comme  la  rosée  est  bien  différente  du  lan- 
gage de  celui  dont  l'âme  est  pervertie  et  corrom- 
pue. » 

«  Penser  d'une  manière,  parler  d'une  autre  et 
agir  autrement,  telle  est  la  conduite  des  méchants; 
penser,  parler  et  agir  de  même,  voilà  ce  que  font 
les  honnêtes  gens.  » 

Eh  bien  !  que  ton  désir  s'accomplisse.  En 
disant  ces  mots,  Hiranyaka  se  lia  d'amitié  avec  le 
corbeau  ;  il  lui  donna  à  manger  ce  qu'il  avait  de 
plus  exquis,  puis  il  rentra  dans  son  trou.  Le  cor- 
beau retourna  aussi  à  sa  demeure.  A  partir  de  ce 
moment,  les  deux  amis  passaient  le  temps  à  se 
régaler  l'un  l'autre,  à  se  demander  des  nouvelles 
de  leur  santé  et  à  converser  intimement.  Un  jour, 
le  corbeau  dit  à  Hiranyaka  :  Mon  ami,  un  corbeau 
trouve  difficilement  ici  de  quoi  subsister  ;  par  con- 
séquent, je  veux  quitter  ces  lieux  et  aller  ailleurs. 
Hiran5-aka  répondit  : 

«  Les  dents,  les  cheveux,  les  ongles  et  les 
hommes  perdent  toujours  à  quitter  leur  place.  Q.ue 
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le  sage  fasse  cette  réflexion,  et  n'abandonne  pas  sa 
demeure.  » 

Mon  ami,  reprit  le  corbeau,  c'est  le  langage  que 
tient  un  poltron. 

«  Les  lions,  les  hommes  courageux  et  les  élé- 
phants quittent  leur  demeure  et  s'en  vont  ;  tandis 
que  les  corbeaux,  les  hommes  peureux  et  les  daims 
meurent  à  la  place  même  qu'ils  occupent.  » 

On  a  dit  : 

«  Pour  l'homme  brave  et  intelligent,  qu'est-ce 
que  le  pays  natal  ?  Existe-t-il  pour  lui  un  pays 
étranger  ?  Dès  qu'il  entre  dans  une  contrée,  il  s'en 
rend  maître  par  la  force  de  son  bras.  Lorsque  le 
lion,  sans  autres  armes  que  ses  dents,  ses  griffes 
et  sa  queue,  pénétre  dans  une  forêt,  il  y  étanche 
sa  soif  avec  le  sang  du  roi  des  éléphants.  » 

Mon  ami,  dit  Hiranyaka,  où  iras-tu  ? 

On  a  dit  : 

«  Le  sage  avance  un  pied  et  se  tient  ferme  sur 
l'autre.  Il  ne  faut  pas  abandonner  sa  première  de- 
meure avant  d'avoir  trouvé  une  autre  place.  » 

J'en  ai  une  toute  trouvée,  répondit  le  corbeau. 
—  Où  ?  demanda  Hiranyaka.  —  Dans  le  Danda- 
kâranya,  reprit  le  corbeau,  il  y  a  un  étang  que 
l'on  appelle  Karpoûragaura.  Là  est  la  demeure  de 
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mon  ancienne  el  intime  amie  la  tortue  Manthara, 
chez  qui  la  vertu  est  une  qualité  naturelle. 

«  Le  talent  de  prêcher  la  morale  aux  autres  est 
une  chose  que  tout  le  monde  peut  aisément  ac- 
quérir ;  mais  pratiquer  soi-même  la  vertu,  voilà 
ce  que  peut  seule  une  âme  d'élite.   » 

Manthara  me  donnera,  pour  me  nourrir,  des 
poissons  exquis.  —  Et  moi,  dit  Hiranyaka,  que 
l"erai-je  en  restant  ici  ? 

«  Il  faut  abandonner  un  pays  où  il  n'y  a  ni 
considération  pour  la  vertu,  ni  de  quoi  subsister, 
ni  parents,  ni  moyens  de  s'instruire.  » 

((  Il  ne  faut  pas  établir  sa  demeure  dans  un 
endroit  où  ne  se  trouvent  pas  les  cinq  choses  sui- 
vantes :  des  riches,  un  brahmane  versé  dans  les 
Védas,  un  roi,  une  rivière  et  un  médecin.   » 

«  Il  ne  faut  pas  demeurer  dans  un  pays  où  il 
n'y  a  ni  usage  du  monde,  ni  crainte,  ni  pudeur, 
ni  droiture,  ni  libéralité.   » 

«  Mon  ami,  il  ne  faut  point  habiter  là  où 
n'existent  pas  ces  quatre  choses  :  un  homme  qui 
paye  ses  dettes,  un  médecin,  un  brahmane  versé 
dans  les  Védas,  et  une  rivière  où  coule  une  eau 
pure.  » 

Emmène-moi  donc  avec  toi. 
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Le  corbeau  partit  avec  son  ami,  et,  tout  en  s'en- 
tretenant  sur  différents  sujets,  ils  arrivèrent  heu- 
reusement près  de  l'étang.  Manthara  les  aperçut 
de  loin,  et,  après  s'être  acquittée  comme  il  faut 
des  devoirs  de  l'hospitalité  envers  Laghoupatanakà, 
elle  fit  accueil  au  rat,  son  nouvel  hôte. 

«  Le  feu  est  un  objet  de  vénération  pour  les 
brahmanes  ;  le  brahmane  est  un  objet  de  respect 
pour  les  autres  castes  ;  un  mari  est  le  seul  objet 
que  doivent  vénérer  les  femmes  :  pour  tout  le 
monde,  un  hôte  est  un  objet  de  vénération.  » 

Ma  chère  Manthara,  dit  le  corbeau,  reçois  cet 
étranger  avec  honneur  et  distinction  :  c'est  Hi- 
ranyaka,  le  roi  des  rats,  personnage  plein  de 
bonnes  œuvres  et  la  perle  des  gens  charitables.  Le 
roi  des  serpents  (i),  eût-il  même  deux  mille 
langues,  ne  pourrait  jamais  faire  l'éloge  de  ses 
vertus.  Ayant  dit  ces  mots,  il  raconta  l'aventure 
de  Tchitragrîva.  Après  avoir  entendu  cette  his- 
toire, Manthara  rendit  ses  respects  et  ses  hom- 
mages à  Hiranyaka,  et  lui  dit  :  Puissiez-vous  être 


(i)  Sécha  ou  Ananta,  grand  serpent  qni  a  mille  tâtes  et  sert 
de  couche  à  Vichnou.  On  le  confond  quelquefois  avec  Vâsouki, 
souverain  des  Nâgas  ou  serpents  qui  habitent  le  PAtMa  ou  les 
itgi.ns  souterraines. 
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heureux  !  Maintenant,  veuillez  m'apprendre  pour 
quel  motif  vous  avez  établi  votre  demeure  dans 
une  forêt  solitaire. 

—  Je  vais  vous  conter  cela,  répondit  Hiranyaka; 
écoutez  : 

V.  —    HISTOIRE  d'HIRAKYAKA. 

ANS  une  ville  que  l'on  appelle  Tcham- 
pakâ ,  il  y  a  une  maison  de  religieux 
mendiants  (i).  Dans  cette  maison  habi- 
tait un  religieux  nommé  Tchoûdâkarna.  Cet 
homme  avait  l'habitude  de  poser  sur  une  tablette 
l'écuelle  qui  contenait  les  restes  de  la  nourriture 
dont  on  lui  faisait  l'aumône  ;  puis  il  se  couchait. 
Tous  les  jours  je  grimpais  sur  la  tablette  et  j'allais 
manger  sa  nourriture.  Cependant  il  reçut  la  visite 
d'un  religieux  mendiant  nommé  Vînâkarna,  lequel 
était  son  ami  intime.  Tout  en  parlant  de  diffé- 
rentes choses  avec  son  ami,  Tchoûdâkarna,  pour 
m'cffrayer,     frappa   à    terre    avec    un  bâton  de 

(l)  Parivrâdjakas,  religieux  du  quatrième  ordre.  Une  gourde, 
un  plat  de  bois,  un  pot  de  terre  et  une  corbeille  de  bambou, 
tels  sont,  selon  Manou ,  les  seuls  ustensiles  dont  ils  doivent  se 
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bambou  fendu.  Mon  ami,  lui  ditVînâkarna,  pour- 
quoi prêtez-vous  si  peu  d'attention  à  mes  paroles  et 
vous  occupez-vous  d'autre  chose  ? 

«  Un  visage  riant,  un  regard  serein,  l'attention 
prêtée  à  nos  discours,  une  voix  douce,  une  grande 
affection  et  des  témoignages  d'empressement,  telles 
sont  les  marques  auxquelles  nous  reconnaissons  un 
homme  qui  nous  est  attaché.  » 

«  L'envie  de  causer  du  déplaisir,  l'oubli  des 
services  passés,  le  manque  d'égards,  la  divulga- 
tion de  nos  fautes,  et,  dans  une  conversation, 
l'oubli  de  notre  nom  :  voilà  les  marques  aux- 
quelles nous  devons  reconnaître  un  homme  qui 
n'a  pour  nous  aucun  attachement.  » 

Mon  ami,  répondit  Tchoûdâkarna,  je  n'ai  pas 
d'indifférence  pour  vous  ;  mais  regardez  :  ce  rat, 
mon  ennemi,  vient  tous  les  jours  manger  dans 
mon  écuelle  la  nourriture  dont  on  me  fait  l'au  - 
mônc.  —  Comment,  dit  Vînâkarna  en  jetant  les 
yeux  sur  la  tablette,  un  rat,  un  animal  si  chétif, 
peut-il  grinfper  si  haut  ?  Cela  doit  avoir  une 
cause. 

On  a  dit  : 

Une  jeune  femme  saisit  tout  à  coup  son  vieux 
mari  par  les  cheveux,  le  serra  étroitement  dans 
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ses  bras  et  lui  donna  un  baiser  :  si  elle  agit  ainsi, 
ce  n'était  pas  sans  cause. 

Comment  cela  ?  demanda  Tchoûdàkarna.  Vînâ- 
kama  raconta  l'histoire  suivante  : 

VI.  —  LE    VIEUX    MAUCII.^KD    ET    SA    JEUNE    FEMME. 

ANS  le  pays  de  Gauda,  il  y  a  une  ville 
que  l'on  appelle  Kausambî.  Dans  cette 
ville  habitait  un  marchand  très  riche 
nommé  Tchandanadâsa.  Cet  homme,  étant  arrivé 
au  déclin  de  l'âge,  se  laissa  vaincre  par  l'amour, 
et,  fier  de  sa  fortune,  il  épousa  la  fille  d'un  mar- 
chand. Cette  femme  se  nommait  Lîlâvatî  ;  elle 
était  jeune  et  ressemblait  à  la  bannière  victorieuse 
du  dieu  qui  a  un  poisson  pour  emblème  (i).  Son 
vieux  mari  ne  lui  plaisait  pas. 

«  Un  mari  décrépit  ne  peut  réjouir  le  cœur 
d'une  femme,  pas  plus  que  les  rayons  de  la  lune 

(i)  Suivant  une  légende,  K.^ma,  dieu  de  l'amour,  après  .ivoir 
<ilé  régénéré,  fut  jeté  à  la  mer  par  un  asoura  nommé  Sambara, 
et  dévoré  par  un  poisson.  Le  poisson  fut  pris  par  des  pêcheurs 
et  porté  chez  Sambara,  lequel  avait  à  son  service  la  femme  de 
Kâma,  déguisée  sous  le  nom  deMâyâvati.  Dans  le  corps  du  pois- 
son oïl  trouva  un  enfant.  Mâyâvati  adopta  cet  enfant  et  lui  servit 
de  mère.  Plus  tard,  Ivâma  reconnut  en  elle  son  épouse  Rati,  qui 
avait  changé  de  forme  pour  se  réunir  à  lui.  C'est  en  mémoire 
de  cet  événement  que  le  dieu  a  un  poisson  pour  sj-mbole. 
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ne  peuvent  être  agréables  à  l'homme  glacé  de 
froid,  ni  ceux  du  soleil  à  celui  qui  est  accablé  par 
la  chaleur.  » 

«  Quel  amour  peut  inspirer  un  homme  qui 
montre  des  cheveux  blancs?  Les  femmes  donnent 
leur  cœur  à  un  autre,  et  regardent  un  paroi) 
époux  comme  une  médecine.  » 

Mais  le  vieux  bonhomme  était  éperdumcnt 
amoureux  d'elle. 

«  L'amour  des  richesses  et  le  désir  de  vivre 
sont  deux  sentiments  très  vifs  chez  tous  les  mor- 
tels ;  mais  pour  un  vieillard,  une  jeune  femme  est 
un  bien  plus  précieux  que  la  vie  même.  » 

«  Le  vieillard  ne  peut  ni  jouir  de  l'objet  de  son 
amour,  ni  y  renoncer  ;  il  est  comme  le  chien  qui 
a  perdu  ses  dents  et  qui  ne  peut  plus  que  léclier 
un  os  avec  sa  langue.  » 

Lîlâvatî,  fière  de  sa  jeunesse,  compromettait 
l'honneur  de  sa  famille  et  entretenait  des  relations 
avec  le  fils  d'un  marchand. 

«  Vivre  dans  l'indépendance  ;  rester  dans  la 
inaison  de  son  père  ;  paraître  dans  les  fêtes  pu- 
bliques; ne  montrer  aucune  retenue  devant  les 
hommes,  dans  une  réunion  ;  habiter  un  pays 
étranger  ;  fréquenter  continuellement  des  femmes 
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de  mauvaise  vie  ;  dissiper  sa  fortune  ;  avoir  un 
vieux  mari  et  envier  aux  autres  leur  féconditc  : 
voilà  ce  qui  cause  la  perdition  d'une  femme.  » 

«  Se  livrer  à  la  boisson  ;  fréquenter  mauvaise 
compagnie  ;  s'cloigncr  do  son  mari  ;  courir  de  côtO 
et  d'autre  ;  dormir  continuellement  et  demeurer 
dans  une  maison  étrangère,  ce  sont  là  six  actions 
honteuses  pour  une  femme.  » 

«  O  Nàrada,  les  femmes  sont  vertueuses  tant 
qu'elles  ne  trouvent  ni  lieu,  ni  moment  favorable, 
ni  un  homme  qui  sollicite  leurs  faveurs.  « 

«  Iln'existe  pas  un  homme  pour  lequel  les  femmes 
aient  de  l'aversion  ou  de  l'amour  ;  les  femmes  sont 
comme  la  vache  qui  cherche  l'herbe  nouvelle  dans 
la  forêt  :  ce  qu'elles  désirent,  c'est  du  nouveau,  du 
nouveau.  » 

«  A  la  vue  d'un  homme  élégamment  vêtu , 
serait-ce  même  un  frère  ou  un  fils,  les  femmes 
éprouvent  des  désirs  déréglés.  O  Nàrada  !  c'est 
une  vérité  incontestable  !  » 

«  Les  femmes  sont  toujours  inconstantes,  même 
celles  des  dieux,  dit-on.  Heureux  les  hommes  dont 
les  femmes  sont  bien  gardées  !  » 

«  Si  la  femme  est  chaste,  ce  n'est  ni  par  pudeur, 
ni  par  retenue,  ni  par  vertu,  ni  par  crainte;  c'est 
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seulement  parce  que  personne  n'a  sollicité  ses 
faveurs.  » 

«  La  femme  est  comme  un  vase  plein  de  beurre 
clarifié  ;  l'homme  ressemble  à  un  charbon  ardent  : 
aussi  le  sage  ne  doit-il  jamais  mettre  ensemble  le 
beurre  et  le  feu.  » 

«  Une  femme  doit  être  sous  la  garde  de  son 
père  pendant  son  enfance ,  sous  la  garde  de  son 
mari  pendant  sa  jeunesse,  et  sous  celle  de  ses  fils 
pendant  sa  vieillesse  :  jamais  elle  ne  doit  être  in- 
dépendante. » 

«  Il  ne  faut  pas  demeurer  dans  un  lieu  solitaire 
avec  sa  mère,  sa  sœur  ou  sa  fille  :  les  sens  réunis 
sont  puissants;  ils  entraînent  même  le  sage.  » 

Un  jour,  Lîlâvatî,  mollement  étendue  sur  un 
sofa  enrichi  de  pierres  précieuses,  auprès  de  son 
amant,  s'entretenait  d'amour  avec  lui,  lorsque  tout 
à  coup  elle  vit  venir  son  mari.  Elle  se  leva  bien 
vite,  saisit  le  bonhomme  par  les  cheveux,  le  serra 
étroitement  dans  ses  bras  et  lui  donna  un  baiser. 
Pendant  ce  temps,  le  galant  se  sauva. 

On  a  dit  : 

«  Toute  la  science  que  possède  Ousanas,  toute 
la  science  que  possède  Vrihaspati,  la  nature  même 
l'a  donnée  à  l'esprit  de  la  femme.  » 
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La  voyant  embrasser  ainsi  son  mari,  imc  entre- 
metteuse qui  se  trouvait   L\  se  dit  en  elle-môme  : 

Est-ce  sans  motif  qu'elle  le  serre  dans  ses 
bras  ? 

Et,  sachant  que  le  galant  était  la  cause  de  ce 
qui  s'était  passé,  elle  obligea  LîlAvatî  de  lui  donner 
une  somme  d'argent  pour  acheter  son  silence. 

Voilù  pourquoi  je  dis  : 

Une  jeune  femme  saisit  tout  à  coup  son  vieux 
mari  par  les  cheveux,  etc.  Ce  rat  est  d'une  force 
extraordinaire,  et  cette  force  doit  avoir  une  cause. 
Cette  force,  ajouta  le  religieux  mendiant  après  un 
moment  de  réflexion ,  ne  peut  avoir  d'autre  cause 
qu'une  immense  fortune. 

«  Partout  et  toujours,  dans  ce  monde,  le  riche 
est  puissant  :  la  majesté  des  rois  eux-mêmes  a  sa 
source  dans  la  richesse.  » 

Puis  le  religieux  prit  une  bêche,  bêcha  mon 
trou  et  s'empara  des  richesses  que  j'avais  amassées 
depuis  longtemps.  Dès  lors,  je  perdis  tous  les  jours 
mes  forces  et  mon  énergie  naturelle  ;  je  ne  pouvais 
plus  me  procurer  ma  subsistance,  et  je  m'appro- 
chais tout  doucement  et  avec  crainte.  Tchoûdâkarna 
m'aperçut  et  dit  à  son  ami  : 

Avec  la  richesse,  tout  homme  est  puissant  ;  on 
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est  savant  avec  la  richesse.  Voyez  ce  misérable  rat: 
le  voilà  maintenant  au  niveau  de  tous  ceux  de  son 
espèce. 

«  Quand  un  homme  peu  intelligent  a  perdu  sa 
fortune,  toutes  ses  œuvres  s'évanouissent,  de  même 
que  les  petits  ruisseaux  se  dessèchent  pendant  les 
chaleurs  de  l'été.  » 

«  Le  riche  a  des  amis  ;  le  riche  a  des  parents  ; 
le  riche  est  un  homme  important  dans  le  monde  ; 
le  riche  est  regardé  comme  un  savant.  » 

«  La  maison  d'un  homme  qui  n'a  point  de  fils 
est  une  maison  vide  ;  il  en  est  de  même  pour  celui 
qui  n'a  pas  un  bon  ami  ;  pour  l'ignorant,  les  ré- 
gions de  l'univers  sont  vides  ;  tout  est  vide  dans 
la  pauvreté.  » 

«  Entre  la  pauvreté  et  la  mort,  on  doit,  dit-on, 
préférer  la  pauvreté.  La  mort  ne  nous  cause  qu'une 
souffrance  légère,  tandis  que  la  pauvreté  est  un 
tourment  insupportable.  » 

"  On  a  beau  dire  que  les  organes  des  sens  sont 
intacts,  ce  n'est  qu'un  mot  ;  que  l'intelligence  reste 
entière,  ce  n'est  encore  là  qu'un  mot  :  l'homme 
qui  a  perdu  sa  fortune  devient  tout  autre  en  un 
instant  ;  c'est  une  chose  étonnante  !  » 

En  entendant  ces  paroles,  je  me  dis  en  moi-même  : 
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Je  ne  dois  pas  rester  ici,  ni  raconter  à  personne  ce 
qui  vient  de  m'arriver. 

«  L'homme  sensé  ne  doit  faire  connaître  ni  la 
perte  de  sa  fortune,  ni  ses  peines  de  cœur,  ni  le 
mal  que  l'on  fait  chez  lui,  ni  ses  déceptions,  ni  les 
aflfronts  qu'il  reçoit.  « 

«  Son  âge,  sa  fortune,  ses  chagrins  domestiques, 
un  avis  secret,  le  commerce  charnel,  les  remèdes 
dont  on  fait  usage,  les  austérités  que  l'on  pra- 
tique, ses  aumônes,  et  les  humiliations  que  l'on 
éprouve  :  voilà  neuf  choses  qu'il  faut  cacher  avec 
soin.  » 

On  a  dit  : 

«  Lorsque  le  destin  lui  est  tout  à  fait  contraire, 
et  qu'il  échoue  malgré  ses  efforts,  l'homme  sensé, 
mais  pauvre,  peut-il  trouver  le  bonheur  ailleurs 
que  dans  une  forêt  ?  « 

«  L'homme  sensé  meurt  sans  se  plaindre  ;  mais 
il  n'accepte  pas  la  pauvreté.  Le  feu  peut  bien  s'é- 
teindre ;  mais  il  ne  peut  se  refroidir.  » 

«  Pour  l'homme  intelligent,  comme  pour  un 
bouquet  de  fleurs,  il  n'y  a  que  deux  conditions 
possibles  :  il  faut  qu'il  s'élève  au-dessus  de  toutes 
les  têtes,  ou  qu'il  se  dessèche  dans  la  forêt.  » 

Vivre  ici  en  mendiant,  ce  serait  honteux  ! 
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«  Quand  on  a  perdu  sa  fortune,  mieux  vaut 
livrer  sa  vie  au  bûcher  que  de  demander  quelque 
chose  à  un  avare  qui  n'aime  pas  à  rendre  ser- 
vice. » 

«  Avec  la  pauvreté,  Thomme  arrive  à  la  décon- 
sidération ;  quand  il  est  déconsidéré,  il  cesse  d'être 
honnête  ;  une  fois  qu'il  a  perdu  l'honnêteté,  il  est 
méprisé  ;  méprisé,  il  se  décourage  ;  au  décourage- 
ment succède  chez  lui  le  désespoir  ;  vaincu  par  le 
désespoir,  il  perd  la  raison,  et,  lorsqu'il  a  perdu  la 
raison,  il  marche  à  sa  ruine.  Ah  1  la  pauvreté  est 
la  source  de  tous  les  maux  !  » 

«  Mieux  vaut  se  taire  que  de  mentir  ;  mieux  vaut 
être  impuissant  qu'adultère  ;  mieux  vaut  mourir 
que  de  trouver  du  plaisir  dans  la  calomnie  ;  mieux 
vaut  vivre  d'aumônes  que  d'être  heureux  en  man- 
geant le  bien  d'autrui.  » 

«  Mieux  vaut  une  maison  vide  qu'un  mari  im- 
puissant ;  mieux  vaut  avoir  pour  femme  une  cour- 
tisane qu'une  fille  de  bonne  famille  qui  se  conduit 
mal  ;  mieux  vaut  habiter  une  forêt  qu'une  ville  où 
règne  un  prince  dépourvu  de  jugement  ;  mieux 
vaut  renoncer  à  la  vie  que  de  vivre  avec  des  gens 
méprisables.  » 

«  L'état  de  dépendance  ôtc  à  l'homme  toute  sa 


62  HITOPADIiSA 


fîcrtii  ;  la  lumière  dissipe  les  ténèbres  ;  la  vieillesse 
détruit  la  beauté;  les  mots  Hari,  Hara,  nous  déli- 
vrent de  nos  fautes  :  de  même  la  mendicité  nous 
fait  perdre  une  foule  de  qualités.  » 

Hé  quoi  !  me  disais-je  après  avoir  fait  ces  ré- 
flexions, vais-je  vivre  aux  dépens  des  autres? 
Hélas  !  ce  serait  m'ouvrir  une  seconde  porte  pour 
arriver  à  la  mort. 

«  N'avoir  que  des  connaissances  superficielles, 
acheter  l'amour  à  prix  d'argent,  et  devoir  sa  sub- 
sistance à  autrui,  voilà  trois  choses  mortifiantes 
pour  des  hommes  de  cœur.  » 

«  Pourl'honmie  qui  est  malade,  qui  fait  un  long 
voyage,  qui  vit  aux  dépens  d'autrui,  ou  qui  dort 
sous  un  toit  étranger,  la  vie,  c'est  la  mort  :  la 
mort  est  pour  lui  le  repos.  » 

Après  m'être  livré  à  ces  réflexions,  je  me  laissai 
entraîner  par  la  cupidité,  et  j'essayai  d'amasser  une 
nouvelle  fortune. 

On  a  dit  : 

«  La  cupidité  fait  perdre  la  raison,  la  cupidité 
engendre  la  soif  des  richesses,  et  l'homme  tour- 
menté par  la  soif  des  richesses  ne  trouve  qu'afilic- 
tion  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 

Alors  Vînâkarna  me  donna  un  coup  du  bâton 
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de  bambou  fendu,  et  je  me  dis  :  Celui  qui  se  laisse 
aller  à  la  cupidité  n'est  jamais  content  et  se  fait  du 
mal  à  lui-même. 

«  Celui  qui  convoite  la  richesse  n'est  jamais 
content  ;  il  ne  sait  ni  se  modérer,  ni  dompter  ses 
sens  :  tous  les  malheurs  accablent  l'homme  dont 
le  cœur  n'est  jamais  satisfait.  » 

«  Le  bonheur  est  tout  entier  pour  l'homme  dont 
le  cœur  est  satisfait  :  pour  celui  qui  a  le  pied 
chaussé,  la  terre  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte 
toute  couverte  de  cuir  ?  » 

«  Les  hommes  qui  désirent  la  richesse  et  qui 
courent  partout  après  la  fortune  peuvent-ils  trou- 
ver le  bonheur  comme  ceux  qui  ont  l'esprit  tran- 
quille et  le  cœur  réjoui  par  l'ambroisie  de  la  satis- 
faction ?  » 

«  Il  a  tout  lu,  il  a  tout  appris,  il  a  tout  pratiqué, 
celui  qui  a  renoncé  au.x.  désirs  et  qui  vit  sans  rien 
espérer.  » 

«  Heureuse  est  la  vie  de  l'homme  qui  ne  s'est 
jamais  incliné  à  la  porte  des  grands,  qui  n'a  jamais 
connu  les  chagrins  d'une  séparation,  et  n'a  jamais 
dit  une  parole  en  vain  !  » 

«  Cent  yodjanas  ne  sont  pas  une  grande  distance 
pour  l'homme  entraîné  par  la  cupidité  ;  mais  celui 
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qui  est  content  de  son  sort  ne  fait  pas  attention  à 
la  fortune,  même  lorsqu'il  la  trouve  sous  sa  main,  » 

Dans  ce  monde,  la  meilleure  chose  est  de  savoir 
distinguer  ce  que  l'on  doit  faire,  afin  d'agir  suivant 
sa  condition. 

On  a  dit  : 

«  Qu'est-ce  que  la  vertu  ?  C'est  la  sensibilité  à 
l'égard  de  toutes  les  créatures.  Qu'est-ce  que  le 
bonheur?  Pour  les  êtres  de  ce  monde,  c'est  la 
santé.  Qu'est-ce  que  l'amitié  ?  C'est  le  sentiment 
d'un  bon  naturel.  Qu'est-ce  que  la  science?  C'est 
le  discernement.  » 

«  En  effet,  le  discernement  est  la  science,  quand 
vient  l'adversité  ;  ceux  qui  agissent  sans  discerne- 
ment rencontrent  le  malheur  à  chaque  pas  qu'ils 
font.  » 

«  Il  faut  sacrifier  un  individu  pour  sauver  une 
famille,  et  une  famille  pour  sauver  un  village  ;  il 
faut  sacrifier  un  village  pour  le  salut  de  l'huma- 
nité, et,  pour  sa  propre  conservation,  il  faut  sacri- 
fier la  terre  entière.  » 

«  En  s'élevant  à  la  hauteur  des  êtres  supérieurs, 
on  recueille  le  fruit  de  son  élévation  suivant  ses 
œuvres  :  Vâsouki  lui-même,  suspendu  au  cou  de 
Hara,  est  un  ascète.  » 
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«  De  l'eau  que  l'on  peut  se  procurer  sans  peine, 
ou  des  mets  délicats  au  milieu  des  alarmes,  voilà 
ce  que  je  vois  quand  je  réfléchis  :  le  bonheur  est 
dans  le  repos.  « 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  je  me  retirai  dans 
une  forêt  solitaire. 

«  Mieux  vaut  se  retirer  dans  une  forêt  habitée 
par  les  tigres  et  les  éléphants,  avoir  les  arbres  pour 
demeure,  des  fruits  mûrs  et  de  l'eau  pour  nourri- 
ture, l'herbe  pour  lit,  et  un  vêtement  d'écorce,  que 
de  vivre  au  milieu  de  sa  f^imille,  lorsque  l'on  est 
réduit  à  la  pauvreté.  » 

Grâce  à  l'heureuse  destinée  que  m'ont  value 
mes  œuvres  dans  une  vie  précédente,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  me  Her  avec  cet  ami  que  voici,  et  au- 
jourd'hui, grâce  encore  à  mes  bonnes  actions  dans 
une  vie  antérieure,  j'ai  trouvé  le  ciel  même  en 
venant  auprès  de  vous. 

«  L'arbre  empoisonné  de  cette  vie  produit  deux 
fruits  délicieux  :  la  jouissance  que  donnent  les  dou- 
ceurs de  la  poésie,  et  la  société  des  gens  de  bien.  » 

«  La  société  d'un  ami,  la  dévotion  envers 
Késava,  et  les  ablutions  dans  l'eau  du  Gange, 
voilà,  dans  ce  monde  insipide,  trois  choses  excel- 
lentes et  qu'il  faut  consencr.  » 
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Manthara  dit  à  son  tour  : 

«  Les  richesses  ressemblent  à  la  poussière  qui 
s'attaclic  aux  pieds;  la  jeunesse,  à  un  torrent  ra- 
pide qui  se  précipite  d'une  montagne  ;  Thumanité 
est  changeante  et  mobile  comme  une  goutte  d'eau  . 
la  vie  est  comme  l'écume.  Celui  qui  ne  pratique 
pas  avec  une  ferme  résolution  la  vertu ,  cette  clef 
qui  ouvre  la  porte  du  ciel ,  est  tourmenté  plus  tard 
par  le  remords ,  tant  qu'enfin ,  courbé  par  la 
vieillesse,  il  meurt  consumé  par  le  feu  de  la  dou- 
leur. » 

Vous  aviez  amassé  trop  de  richessco  :  c"est  cette 
faute  qui  a  causé  votre  malheur. 

Écoutez  : 

«  La  libéralité  est  un  moyen  de  conserver  la 
fortune  que  l'on  a  acquise ,  de  même  qu'un  canal 
empêche  de  se  perdre  les  eaux  qui  sont  dans  l'in- 
térieur d'un  étang.  » 

«  L'avare,  en  enfouissant  ses  ricliesses  dans  le 
sein  de  la  terre,  leur  £iit  prendre  avant  lui  le  che- 
min qui  conduit  au  séjour  ténébreux.  » 

«  Celui  qui  met  obstacle  à  son  bonheur  et  dé- 
sire amasser  des  richesses  ressemble  au  portefaix  , 
qui  porte  des  fardeaux  pour  les  autres  :  il  est  tou- 
jours dans  la  peine.  » 
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«  Si  l'on  est  riche  par  cela  même  que  l'on  pos- 
sède une  fortune  dont  on  ne  fait  pas  jouir  les  autres 
et  dont  on  ne  jouit  pas  soi-même,  on  est  riche 
aussi  avec  des  trésors  enfouis  dans  la  terre.  » 

«  L  avare,  ne  jouissant  pas  de  sa  fortune,  n'est 
pas  plus  riche  que  les  autres.  Ses  richesses  lui  ap- 
partiennent :  voilà  pourquoi  il  y  est  attaché ,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'il  s'en  sépare.  » 

«  La  fortune  de  l'avare  ne  va  ni  aux  dieux,  ni 
aux  brahmanes,  ni  à  ses  parents ,  ni  à  lui-même  ; 
elle  devient  la  proie  du  feu ,  des  voleurs  et  des 
rois.  » 

«  La  charité  accompagnée  d'un  langage  alïable, 
la  science  avec  la  modestie,  la  bravoure  unie  à  la 
patience  et  la  fortune  jointe  à  la  hbéralité  :  voilà 
quatre  belles  et  rares  qualités.  » 

Et  l'on  a  dit  : 

Il  faut  toujours  amasser;  mais  il  ne  faut  pas 
trop  amasser  :  témoin  le  chacal  qui  aimait  à  faire 
des  provisions  et  qui  fut  tué  par  un  arc. 

Comment  cela  ?  dirent  le  rat  et  le  corbeau. 
Manthara  raconta  la  fable  suivante  : 
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VII.    —    I.E    CHASSr.UIÎ,    LE    DAIM,    LL    SANGUtK, 
LE    SEKIENT    ET    LE    CHACAL. 


.\xs  l;i  ville  tic  Kahûnakataka  liabitait  un 
chasseur  nommé  Bhaïrava.  Cet  homme, 
voulant  manger  de  la  viande,  prit  un 
jour  son  arc  et  alla  chasser  le  daim  au  milieu  des 
forêts  du  Vindhya.  Comme  il  s'en  allait  emportant 
un  daim  qu'il  avait  tué,  il  aperçut  un  sanglier 
d'un  aspect  redoutable.  Il  déposa  le  daim  à  terre 
et  décocha  une  flèche  au  sanglier.  L'animal  fit 
entendre  un  grognement  sourd  et  terrible  et  attei- 
gnit le  chasseur  dans  la  région  des  testicules. 
Celui-ci  tomba  comme  un  arbre  coupé. 

«  Toute  créature  vivante  périt  par  l'eau,  le  feu, 
le  poison ,  les  armes ,  la  flxim ,  la  maladie ,  ou  en 
tombant  du  haut  d'une  montagne,  ou  enfin  par 
quelque  autre  cause.  » 

Leurs  pieds  écrasèrent  un  serpent.  Cependant 
un  chacal  nommé  Dîrgharàva,  qui  errait  en  ces 
lieux  et  cherchait  sa  nourriture,  vit  le  daim,  le 
chasseur,  le  serpent  et  le  sanglier  morts.  Ah!  se 
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dit-il  en  les  regardunt ,   je  trouve  aujourd'hui  de 
quoi  bien  manger. 

«  De  même  que  le  malheur,  le  bonheur  vient 
aux  mortels  sans  qu'ils  s'y  attendent;  aussi  je  crois 
que,  dans  ce  monde,  c'est  la  destinée  qui  l'em- 
porte. » 

Eh  bien  !  avec  leur  chair,  j'aurai  de  quoi  me 
nourrir  comme  il  iaut  pendant  trois  mois. 

L'homme  me  fera  subsister  un  mois,  le  daim  et 
le  sanglier  deux  mois,  et  le  serpent  un  jour;  au- 
jourd'hui je  vais  manger  la  corde  de  l'arc. 

Pour  satisfaire  mon  premier  appétit ,  je  vais , 
laissant  ces  chairs  délicieuses,  manger  cette  corde 
sans  saveur  qui  est  attachée  à  l'arc.  En  disant  ces 
mots,  il  se  mit  à  ronger  la  corde.  Dès  que  celle-ci 
fut  coupée,  l'arc  se  détendit  :  Dîrgharâva  fut 
frappé  au  cœur  et  mourut. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Il  faut  toujours  amas- 
ser, etc. 

Et  l'on  a  dit  : 

«  En  fait  de  ricliesses,  Thonime  riche  ne  pos- 
sède réellement  que  ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  con- 
somme :  car,  après  sa  mort ,  d'autres  jouissent  de 
ses  femmes  et  de  sa  fortune.  » 

I'  Ce  que  vous  donnez  à  des  gens  de  mérite  et 
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ce  que  vous  consommez  tous  les  jours ,  voilà , 
seloM  moi ,  votre  fortune  :  car  ces  richesses  que 
vous  gardez  avec  soin ,  vous  les  conservez  pour  le 
premier  venu.  » 

Maintenant,  il  est  inutile  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet. 

«  Les  hommes  dun  esprit  éclairé  ne  désirent 
pas  ce  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  et  ne  veulent  pas 
regretter  ce  qu'ils  ont  perdu;  jamais  leur  raison 
ne  s'égare ,  même  dans  le  malheur.  » 

Mon  ami,  il  faut  toujours  montrer  de  l'énergie. 

«  Même  après  avoir  étudié  les  livres,  on  peut 
être  ignorant;  mais  l'homme  qui  joint  la  pratique 
à  la  science  est  un  savant.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  indiquant  un  bon  remède  que  l'on  guérit  les 
malades.  » 

«  Les  préceptes  de  la  science  ne  sauraient  donner 
la  moindre  qualité  à  celui  qui  craint  de  faire  un  ef- 
fort :  une  lampe,  dans  la  main  même  d'un  aveugle, 
peut-elle  éclairer  pour  lui  les  objets  de  ce  monde  ?  » 

Aussi,  mon  ami,  dans  quelque  position  que 
Ton  se  trouve,  il  faut  être  calme. 

«  L'homme  doit  accepter  le  bonheur  et  le  mal- 
heur qui  lui  arrivent  :  les  peines  et  les  plaisirs 
sont  comme  une  roue  qui  tourne.  » 


LIVRE   PREMIER  71 


«  Du  mcmc  que  les  grenouilles  vont  dans  le 
fossé  et  les  poissons  dans  l'étang  rempli  d'eau,  le 
bonheur  vient  se  donner  tout  entier  à  l'homme 
persévérant.  « 

«  Lakchmî  va  elle-même  choisir  pour  son  hôte 
l'homme  persévérant,  actif,  qui  sait  se  conduire, 
qui  est  exempt  de  vices,  brave,  reconnaissant  et 
constant  dans  l'amitié.  » 

Et  surtout  : 

«  Même  sans  fortune,  l'honime  qui  a  de  la  fer- 
meté s'élève  au-dessus  des  autres  et  devient  un 
objet  de  respect  ;  l'homme  faible  tombe  dans  le 
mépris,  quelques  richesses  qu'il  possède.  » 

«  Un  chien  portant  un  collier  d'or  pourrait-il 
être  aussi  beau  que  le  lion,  qui  doit  sa  beauté 
à  sa  nature  même  et  à  une  foule  de  quali- 
tés? » 

«  Vous  êtes  riche  ,  dites-vous;  voilà  ce  qui  vous 
inspire  de  l'orgueil  :  pourquoi  donc  vous  décou- 
rager lorsque  vous  avez  perdu  votre  fortune  ? 
L'abaissement  et  l'élévation  des  hommes  ressem- 
blent au  mouvement  dune  balle  que  l'on  tient 
sur  sa  main.  >> 

«  L'ombre  d'un  nuage,  l'amitié  des  méchants, 
le  grain  nouveau,  les  femmes,   la  jeunesse  et  les 
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'  richesses,  sont  des  clioscs  dont  on  ne  peut  jouir 
qu'un  certain  temps.  » 

«  Il  ne  finit  pas  se  donner  tant  de  peine  ;\  chcr- 
clicr  sa  subsistance,  le  Créateur  y  a  pourvu  :  dès 
que  la  créature  est  sortie  du  sein  de  sa  mère ,  les 
mamelles  de  celle-ci  répandent  leur  lait.  » 

«  Celui  qui  a  fait  les  cygnes  blancs,  les  perro- 
quets verts  et  les  paons  de  diverses  couleurs,  pour- 
voira à  votre  subsistance.  » 

Mon  ami,  écoutez  encore  ces  vérités,  qui  ne 
sont  connues  que  des  sages  : 

«  Les  richesses,  lorsque  nous  voulons  les  ac- 
quérir, nous  donnent  de  la  peine;  dans  l'adver- 
sité, elles  causent  notre  tourment;  dans  la  pros- 
périté, elles  nous  troublent  la  raison:  comment 
pourraient-elles  nous  apporter  le  bonheur?  « 

«  Celui  qui,  dans  ce  monde,  ne  désire  la  ri- 
chesse que  pour  bien  s'acquitter  de  ses  devoirs , 
ferait  encore  mieux  de  ne  pas  chercher  à  l'acquérir. 
Il  vaut  mieux  s'éloigner  d'un  bourbier  que  d'y 
faire  ses  ablutions.  » 

«  De  même  que  les  oiseaux  trouvent  leur  nour- 
riture dans  l'air,  les  bêtes  sauvages  sur  la  terre , 
et  les  poissons  dans  l'eau,  de  même  on  est  riche 
dans  quelque  condition  que  l'on  soit.  » 
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«  Les  riches  ont  toujours  à  redouter  le  roi , 
l'eau,  le  feu,  les  voleurs,  et  jusqu'à  leur  famille, 
comme  les  créatures  vivantes  ont  à  craindre  la 
mort.  » 

«  Dans  cette  vie  remplie  de  douleurs,  est-il 
quelque  chose  de  plus  affligeant  que  cette  pensée  : 
un  désir  n'est  pas  satisf;iit  tant  qu'il  n'a  pas  cessé 
d'exister  ?  » 

Frère ,  écoutez  encore  ceci  : 

«  Les  richesses  sont  difficiles  à  acquérir  ;  une 
fois  acquises ,  elles  sont  difficiles  à  conserver,  et 
la  perte  d'une  fortune  que  l'on  possède  est  comme 
la  mort  :  il  ne  faut  donc  pas  songer  aux  richesses.  » 

«  En  effet ,  si  l'on  renonçait  ;\  la  soif  des  ri- 
chesses, quel  serait  le  pauvre?  quel  serait  le 
riche?  Si  vous  donnez  un  libre  cours  à  la  cupi- 
dité, -la  servitude  menace  votre  tête.  » 

«  Quel  que  soit  l'objet  que  l'on  désire,  c'est  de 
cet  objet  que  le  désir  est  né  :  la  possession  d'une 
chose  n'est  réelle  que  quand  elle  fait  cesser  le 
désir.  » 

Que  dirai-je  de  plus?  Soyez  mon  ami,  et  passez 
le  temps  ici  avec  moi. 

«  Pour  ceux  qui  ont  l'àme  élevée,  l'amitié  dure 
jusqu'à   la   mort,   la   colère   se   calme    à  l'instant 
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même,  et  les  pertes  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
regret.  » 

«  Les  obligations  religieuses  et  morales,  l'élé- 
\ation  et  l'abaissement,  les  liaisons  et  les  sépara- 
tions, sont  des  choses  auxquelles  les  vivants  ne 
peuvent  jamais  se  soustraire  :  la  vie  n'a,  en  effet. 
d'autre  terme  que  la  mort.  » 

A  ces  mots,  Laghoupatanaka  s'écria  :  Tu  es 
vertueuse  ,  Manthara ,  et  tu  as  des  qualités  bien 
dignes  d'éloges  ! 

«  Les  gens  de  bien  peuvent  seuls  retirer  les 
gens  de  bien  du  malheur  :  lorsqu'un  éléphant  s'est 
enfoncé  dans  un  bourbier,  il  n'y  a  que  l'éléphant 
qui  soit  capable  de  le  relever.  » 

«  Celui  qui  sait  apprécier  le  mérite  se  plaît  avec 
celui  qui  en  a  ;  celui  qui  est  dépourvu  de  qualités 
n'aime  pas  l'homme  de  mérite.  L'abeille  va  de 
la  forêt  sur  le  lotus  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  grenouille,  qui  reste  toujours  à  la  menu- 
place.  » 

«  Dans  ce  monde,  le  seul  homme  digne  d'éloges, 
le  plus  grand,  le  plus  honnête  et  le  plus  vertueux, 
est  celui  d'auprès  duquel  les  mendiants  et  ceux 
qui  demandent  asile  ne  s'en  vont  pas  mécontents 
et  déçus  dans  leur  espoir.  » 
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Les  trois  nmis  passaient  ainsi  leur  temps  d'une 
manière  agréable;  ils  mangeaient  tant  qu'ils  vou- 
laient, se  promenaient,  et  vivaient  heureux  et 
contents.  Un  jour,  un  daim  nommé  Tchitranga, 
effraj'é  par  un  chasseur,  vint  de  leur  côté.  Voyant 
de  loin  venir  ce  daim,  ils  se  crurent  menacés  de 
quelque  danger.  Manthara  rentm  dans  l'eau  ,  le 
rat  se  réfugia  dans  un  trou ,  le  corbeau  prit  son 
vol  et  alla  se  percher  sur  le  haut  d'un  arbre, 
Laghoupatanaka  avant  regardé  au  loin  et  ne  voyant 
rien  qui  pût  inspirer  de  la  crainte,  les  amis  re- 
vinrent et  se  rassemblèrent.  Manthara  dit  au  daim: 
Je  vous  salue;  buveiî:  et  mangez  tant  que  vous 
voudrez  ;  demeurez  ici  et  prenez  possession  de  cette 
forêt.  —  J'ai  été  effrayé  par  un  chasseur,  répondit 
Tchitranga,  et  je  viens  me  réfugier  auprès  de 
vous. 

«  Celui  qui,  par  avarice  ou  par  crainte,  aban- 
donne l'homme  qui  vient  lui  demander  asile,  com- 
met ,  disent  les  sages ,  un  crime  égal  au  meurtre 
d'un  brahmane  (i).  » 

Ensuite  je  voudrais  être  votre  ami.  —  Nous  v 


(i)    Le   meurtre    J'iin    brahmane   est,    selon    la  loi  hindoue, 
M  des  plus  granils  crimes  que  l'on  puisse  commettre. 
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consentons  volontiers ,   et  notre  amitiC-  vous  est 
acquise,  dit  Hiranyaka. 

«  Un  enfant  légitime  (i),  un  homme  avec  le- 
■quel  nous  sommes  liés  par  alliance ,  un  homme 
qui  descend  de  la  même  famille  que  nous,  et  celui 
que  nous  avons  préservé  de  l'infortune  :  \oilà 
quatre  espèces  d'amis  que  nous  devons  recon- 
naître. » 

Restez  ici,  et  habitez  en  commun  avec  nous.  En 
entendant  ces  paroles,  le  daim  fut  comblé  de  joie; 
il  mangea  tant  qu'il  voulut,  but  de  l'eau,  et  alla 
se  reposer  à  l'ombre  d'un  arbre  près  de  l'étang. 

«  L'eau  d'un  puits ,  l'ombre  d'un  figuier  (2) , 
une  femme  syâmâ  et  une  maison  de  briques ,  sont 
quatre  choses  qui  doivent  être  chaudes  pendant 
l'hiver  et  froides  pendant  l'été.  » 

Mon  ami ,  dit  Manthara  au  daim ,  qui  vous  a 
effrayé?  Est-ce  qu'il  vient  quelquefois  des  chas- 
seurs dans  cette  forêt  déserte  ?  —  Dans  le  pays  de 
Kalinga,  répondit  le  daim,  il  y  a  un  roi  nommé 
Roukmangada.  Ce  prince,  poursuivant  le  cours  de 
ses  conquêtes  ,  s'est  arrêté  sur  les  bords  du  fleuve 

(1)  C'est-à-dire  né  d'un  père  et  d'une  mère  de  la  même 
classe. 

(2)  Vala,  gr.ind  figuier  de  Tlnde  (Ficus  hiâka). 
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Tchandrabhâgû  et  y  a  établi  son  camp.  Demain 
matin  il  sera  ici  près  de  l'étang  de  Karpoûra  : 
voilà  ce  que  disent  les  chasseurs.  Il  faut  donc 
songer  au  danger  qui  nous  menace  si  nous  restons 
ici  demain,  et  aviser  à  ce  que  nous  devons  foire. 
A  ces  mots,  la  tortue  fut  saisie  de  peur.  Je  vais  , 
dit-elle ,  abandonner  l'étang.  —  Oui ,  dirent  le 
corbeau  et  le  daim.  Hiranyaka  réfléchit  un  instant. 
Une  fois  rentrée  dans  l'eau,  dit-il,  Manthara  serait 
en  sûreté;  quelle  ressource  trouverait-elle  sur  la 
terre  ferme? 

«  Ce  qui  fait  la  force  des  animaux  aquatiques  , 
c'est  l'eau;  ce  qui  fait  la  force  des  troupes  d'une 
citadelle,  c'est  la  citadelle;  ce  qui  fait  la  force  des 
fantassins,  c'est  leur  propre  pays;  la  principale 
force  des  rois,  c'est  leur  armée.  » 

Mon  ami  Laghoupatanaka,  voici  quelle  sera  la 
conséquence  du  conseil  que  tu  donnes  : 

Le  fils  d'un  marchand,  ayant  vu  de  ses  propres 
yeux  presser  le  sein  de  sa  femme,  tomba  dans  un 
profond  chagrin  :  il  en  sera  ainsi  de  toi. 

Comment  cela  ?  dirent  le  corbeau ,  le  daim  et  Ix 
tortue.  Hiranyaka  raconta  l'histoire  sui\ante  : 
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VllI.    —    I.F.    PRINCE,    LE  riLS   d'uN   MAKCIIAND 
ET    SA    FE>raE. 

sa  AXS  le  pays  de  Kànj-aKoubtija,  il  y  avait 
ÎK'&F  un  roi  nommé  Vîrascna,  lequel  avait 
^""^•^  confié  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Vîrapoura  au  prince  royal  son  fils.  Ce  prince  se 
nommait  Toungabala;  il  était  jeune  et  très  riche. 
Un  jour,  en  se  promenant  dans  sa  \  ille,  il  aperçut 
une  femme  qui  était  dans  la  fleur  de  la  jeunesse. 
Elle  s'appelait  Làvanyavatî,  et  avait  pour  mari  le 
fils  d'un  marchand.  Le  prince  rentra  dans  son 
palais  le  cœur  épris  d'amour  pour  cette  femme  et 
lui  envoya  une  messagère. 

«  L'homme  suit  le  chemin  de  la  \ertu ,  reste 
maître  de  ses  sens  ,  conserve  sa  pudeur  et  garde 
sa  modestie ,  tant  que  son  cœur  n'a  point  été 
.\tteint  par  les  flèches  que  lance  le  regard  des 
belles.  Ces  flèches ,  décochées  par  l'arc  de  longs 
sourcils  qui  se  prolongent  jusqu'à  Toreille ,  et 
garnies  de  grands  cils  noirs,  jettent  le  trouble 
dans  notre  âme.  » 

Làvanyavatî,  de  son  côté,  dès  qu'elle  eut  vu  le 
prince ,  eut  le  cœur  blessé  par  les  flèches  de 
l'Amour  et  ne  pensa  plus  qu'à  lui. 
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On  a  dit  : 

«  La  fausseté,  la  haine,  la  perfidie,  l'envie,  la 
cupidité ,  la  méchanceté  et  l'impudicité  sont  des 
vices  innés  chez  les  femmes.  » 

Ayant  entendu  les  propositions  que  lui  faisait  la 
messagère ,  Làvanyavatî  répondit  :  Je  suis  fidèle  à 
inon  mari  et  je  ne  souffre  pas  même  le  contact 
d'un  autre  homme. 

«  La  véritable  épouse  est  celle  qui  est  adroite 
dans  sa  maison;  la  véritable  épouse  est  celle  qui 
est  féconde  ;  la  véritable  épouse  est  celle  qui  est 
fidèle  à  son  mari  ;  la  véritable  épouse  est  celle  qui 
est  vertueuse.  » 

«  La  femme  qui  ne  fait  pas  la  joie  de  son  mari 
ne  mérite  pas  le  nom  d'épouse  :  quand  un  mari  est 
content  de  sa  femme,  tous  les  dieux  partagent  sa 
satisfaction.  » 

('  La  beauté  du  kokila  est  dans  son  chant  ;  la 
beauté  de  la  femme,  c'est  la  fidélité  envers  son 
mari  ;  la  science  est  la  beauté  des  hommes  laids  ; 
la  patience  est  la  beauté  des  ascètes  qui  pratiquent 
des  austérités.  » 

('  La  femme  dont  le  mari  vante  les  qualités,  la 
conduite  et  la  vertu,  est  digne  du  nom  d'é- 
:  ouse.  En  effet,  le  mari  qui  a  eu  le  feu  sacré  pour 
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tcnioiii  des  serments  de  sa  feiunie  est  son  pro- 
tecteur. )) 

Aussi  tout  ce  que  m'ordonne  le  maître  de  ma 
vie,  je  l'exécute  sans  examen.  — Est-ce  bien  vrai? 
demanda  la  messagère.  —  C'est  la  vérité  même , 
répondit  Lâvanyavatî. 

La  messagère  retourna  auprès  de  Toungabala 
et  lui  rappoita  tout  cet  entretien.  Eh  bien  !  dit  le 
prince  après  l'avoir  entendue,  il  faut  que  son  mari 
me  l'amène  et  me  la  ]i\re  lui-même  ;  mais  com- 
ment cela  se  pourra-t-il  ?  —  Il  faut  employer  la 
ruse,  répondit  la  messagère. 

On  a  dit  : 

Ce  qu'on  peut  faire  par  la  ruse,  on  ne  pourrait 
le  faire  par  la  force.  Un  éléphant  fut  tué  par  un 
chacal  qui  l'avait  attiré  dans  un  bourbier. 

Comment  cela?  dit  le  prince.  La  messagère  ra- 
conta la  fable  suivante  : 

IX.   —    LE    CH.\C.*L    ET    L'ÉLÉPIt.AS'T. 

ANS  la  forêt  de  Brahmâranya,  il  y  avait 
un  éléphant  nommé  Karpoûratilaka.  Tous 
les    chacals    se    disaient    en    le    voyant  : 
Si    nous    pouvions    trouver    un    moyen    de    le 
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faire  mourir,  son  corps  nous  fournirait  de  quoi 
nous  régaler  pendant  quatre  mois.  —  Grâce  à  la 
force  de  mon  intelligence,  leur  dit  un  vieux  cha- 
cal, je  saurai  bien  le  faire  périr.  Aussitôt  le  rusé 
s'approcha  de  Karpoùratilaka,  et  se  prosternant 
devant  lui  :  Seigneur ,  dit-il ,  accordez-moi  la  fa- 
veur de  vous  voir.  —  Q.ui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ? 
demanda  l'éléphant.  —  Je  suis  chacal ,  répondit 
le  fourbe.  Tous  les  animaux  qui  habitent  la  forêt 
se  sont  assemblés  et  m'ont  envo3'é  vers  votre  sei- 
gneurie. Comme  il  n'est  pas  bon  de  rester  sans 
roi,  ils  ont  jugé  qu'étant  doué  de  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  prince,  vous  êtes  digne  d'être 
sacré  et  de  régner  sur  cette  forêt. 

((  Celui  qui  est  irréprochable  sous  le  rapport  de 
ia  caste,  de  la  famille  et  de  la  conduite,  qui  est 
illustre,  qui  pratique  la  justice  et  connaît  la  poli- 
tique, est  digne  de  régner  sur  la  terre.  » 

Considérez  encore  ceci  : 

ff  II  faut  d'abord  trouver  un  roi ,  puis  une 
femme,  et  enfin  acquérir  des  riclicsscs.  Sans  roi  , 
comment  pourrait-on  avoir,  dans  ce  monde,  une 
femme  et  des  richesses  ?  » 

«  De  même  que  le  nuage,  le  roi  est  un  soutien 
pour  les  mortels.  On  vit  néanmoins  après  que  le 
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nuage  n  disparu;  mais  on  ne  pourrait  vivre  sans 
roi.  » 

<'  Dans  ce  monde,  où  l'on  n'obéit  presque  tou- 
jours que  pour  ne  pas  avoir  à  encourir  une  peine, 
il  est  difficile  de  rencontrer  un  homme  maître  de 
ses  sens  et  vertueux.  C'e.st  la  crainte  du  châtiment 
qui  fait  qu'une  femme  de  bonne  famille  obéit  à 
un  mari  chétif ,  infirme ,  malade  ou  pauvre.  » 

Que  votre  seigneurie  ne  laisse  pas  passer  le  mo- 
ment favorable  et  vienne  bien  vite.  En  disant  ces 
mots,  le  chacal  se  releva  et  s'en  alla.  Karpoûrati- 
laka,  entraîné  par  le  désir  de  régner,  suivit  le  cha- 
cal et  s'engagea  dans  un  bourbier  profond.  Mon 
ami ,  dit-il  au  chacal ,  que  faire  maintenant  ?  Je 
suis  tombé  dans  un  bourbier.  —  Seigneur,  répondit 
le  chacal  en  souriant,  prenez  le  bout  de  ma  queue 
avec  votre  trompe,  et  relevez-vous.  Vous  avez 
ajouté  foi  à  mes  paroles  :  voilà  le  fruit  de  votre 
crédulité. 

On  a  dit  : 

<f  Toutes  les  fois  que  vous  serez  privé  de  la  so- 
ciété des  gens  de  bien ,  vous  tomberez  au  milieu 
des  méchants.  » 

L'éléphant  s'enfonça  dans  le  bourbier  et  fut  dé- 
voré par  les  chacals. 
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Voilà  pourquoi  je  dis  :  Ce  qu'on  peut  faire  par 
la  ruse,  etc. 

D'après  le  conseil  de  la  messagère  ,  le  jeune 
prince  prit  à  son  service  le  fils  du  marchand  ,  que 
l'on  nommait  Tchâroudanta  ;  puis  il  lui  accorda 
toute  sa  confiance  et  l'admit  dans  son  intimité. 
Un  jour,  après  s'être  baigné ,  parfumé  et  paré  de 
SCS  bijoux,  il  lui  dit  :  Je  vais  pendant  un  mois  cé- 
lébrer une  cérémonie  en  l'honneur  de  Gaurî.  A 
partir  d'aujourd'hui ,  tu  m'amèneras  chaque  soir 
une  jeune  femme  de  bonne  famille ,  que  j'hono- 
rerai selon  les  règles  prescrites.  Tchâroudanta 
amena  au  prince  une  jeune  femme  comme  il  la 
demandait ,  et  la  lui  présenta  ;  puis  il  se  cacha 
pour  épier  ce  qu'il  allait  faire.  Toungabala ,  sans 
toucher  la  jeune  femme  ni  même  s'approcher 
d'elle,  lui  fit  présent  de  vêtements,  de  bijoux,  de 
parfums  et  de  sandal  (i);  il  lui  donna  im  garde 
pour  l'accompagner  et  la  congédia  sur-le-champ. 
Le  fils  du  marchand ,  à  qui  la  vue  de  cette  scène 
avait  inspiré  de  la  confiance,  se  laissa  entraîner 
par  la  cupidité.  Il  amena  sa  femme  et  la  présenta 
au  prince.  Toungabala  reconnut  Lâvanyavati ,  si 


(i)  Voyez  la  note,  page  47, 
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chère  à  son  cœur.  Il  se  leva  précipitaniincnt  et 
l'embrassa  avec  transport  ;  puis  ,  fermant  les  yeux 
à  demi ,  tant  il  était  heureux  ,  il  l'entraîna  sur  un 
sofa,  et  se  livra  avec  elle  aux  plaisirs  tic  l'amour. 
A  ce  spectacle,  le  fils  du  marchand  resta  immo- 
bile comme  une  peinture  ;  il  ne  sut  ce  qu'il  devait 
laire  et  tomba  dans  un  profond  chagrin. 

Voilà  pourquoi  je  dis  : 

Le  fils  d'un  marchand,  ayant  vu  de  ses  propres 
yeux  presser  le  sein  de  sa  femme,  etc.  Il  en  sera 
de  même  pour  toi. 

Manthara  ne  tint  aucun  compte  de  ces  sages 
avis  ;  elle  fut  comme  troublée  par  la  crainte ,  et 
abandonna  le  séjour  des  eaux  pour  s'en  aller. 
Hiranyaka  et  ses  deux  autres  amis  la  suivirent. 
Pendant  qu'elle  marchait  sur  la  terre  ferme ,  elle 
fut  rencontrée  par  un  chasseur  qui  parcourait  la 
forêt.  Le  chasseur  la  ramassa  et  l'attacha  à  son 
arc.  Comme  il  avait  faim  et  soif,  il  prit  le  chemin 
de  sa  maison.  Le  daim ,  le  corbeau  et  le  rat  le 
suivirent  avec  tristesse ,  et  Hiranyaka  dit  d'une 
voix  plaintive  : 

«  Tel  qu'un  navigateur  qui  ne  peut  atteindre 
au  rivage  de  l'Océan,  je  ne  suis  pas  encore  arrivé 
au  terme  d'un  premier  mallieur,  quand  un  second 
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vient  m'accabler.  Dans  l'infortune,  tous  les  maux 
se  succèdent.  » 

«  L'ami  que  nous  donne  la  nature ,  et  qui  naît 
pour  notre  bonheur,  conserve  cette  affection  natu- 
relle même  dans  l'infortune.  >> 

«  Les  hommes  n'ont  pas  en  leur  mère,  en  leurs 
femmes ,  en  leur  frère  ni  en  leur  fils ,  autant  do 
confiance  qu'en  un  ami  donné  par  la  nature.  » 

Ah  !  s'écria-t-il  après  avoir  fait  ces  réflexions  , 
quelle  malheureuse  destinée  que  la  mienne  ! 

«  Le  bonheur  et  le  malheur  qui  nous  arrivent 
dans  le  cours  du  temps  sont  le  résultat  de  nos 
œuvres.  Dans  ce  monde  même,  je  le  vois,  la  diffé- 
rence des  conditions  est  la  conséquence  des  actions 
commises  dans  une  vie  précédente.  « 

«  Ce  corps  est  périssable  ;  la  prospérité  conduit 
à  l'infortune  ;  les  liaisons  amènent  les  séparations  ; 
tout  ce  qui  naît  est  fragile.  » 

Puis  il  réfléchit  et  continua  ainsi  : 

«  Qui  donc  a  créé  cette  perle,  ce  mot  de  deux 
syllabes  :  ami  ,  ce  mot  qui  nous  protège  contre  la 
douleur,  contre  nos  ennemis  et  contre  le  danger, 
et  qui  est  comme  un  vase  dans  lequel  nous  pou- 
vons déposer  notre  affection  et  notre  confiance  ?  » 

ff  L'ami  dont  l'affection  est  comme  unélixirqui 
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prolonge  la  vie ,  l'ami  qui  est  le  plaisir  des  yeux 
et  la  satisfaction  du  cœur,  l'ami  qui  est  un  vase 
où  l'on  dépose  ses  joies  et  ses  douleurs,  est  difficile 
à  trouver.  Quant  A  ces  autres  amis  qui,  dans  le 
temps  de  notre  prospcritii ,  sont  attirés  vers  nous 
par  l'appât  de  nos  richesses  ,  nous  en  rencon- 
trons partout  :  l'adversité  est  la  pierre  de  touche 
qui  sert  à  les  éprouver.  » 

Après  s'être  ainsi  lamenté ,  Hiranyaka  dit  à 
Tchitranga  et  à  Laghoupatanaka  :  Avant  que  ce 
chasseur  soit  sorti  de  la  forêt,  tâchons  de  délivrer 
Manthara.  —  Eh  bien  !  lui  répondirent  ses  deux 
amis,  dis-nous  tout  de  suite  ce  qu'il  faut  faire.  — 
Que  Tchitranga  aille  au  bord  de  l'eau  et  fasse  le 
mort,  reprit  Hiranyaka,  et  que  le  corbeau  se  mette 
sur  lui  et  le  pique  à  coups  de  bec.  Le  chasseur 
voudra  manger  de  la  chair  de  daim  :  il  laissera  li 
la  tortue  et  courra  de  ce  côté.  Pendant  ce  temps, 
je  rongerai  les  liens  qui  retiennent  Manthara. 

Tchitranga  et  Laghoupatanaka  s'empressèrent 
de  mettre  à  exécution  ce  que  le  rat  leur  disait  de 
faire.  Le  chasseur ,  fatigué ,  avait  bu  de  l'eau  et 
s'était  assis  au  pied  d'un  arbre,  lorsque  tout  à 
coup  il  aperçut  le  daim  dans  cette  position. 
Il  saisit  son  couteau ,  et  courut  avec  joie  vers  le 
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daim.  Pendant  ce  temps,  Hiranyaka  alla  couper 
les  liens  de  Manthara ,  et  la  tortue  rentra  aussitôt 
dans  l'eau.  Le  daim ,  dès  qu'il  vit  le  chasseur 
s'approcher,  se  releva  et  prit  la  fuite.  Le  chasseur 
retourna  sur  ses  pas ,  et ,  en  arrivant  au  pied  de 
l'arbre,  il  ne  vit  plus  la  tortue.  Alors,  il  se  dit  en 
lui-même  :  Voilà  ce  que  j'ai  mérité  en  agissant 
sans  réflexion. 

«  Celui  qui  abandonne  le  certain  pour  courir 
après  l'incertain  perd  à  la  fois  le  certain  et  l'in- 
certain. » 

Puis  il  rentra  chez  lui  trompé  dans  son  espoir 
par  sa  faute. 

Il  faut  se  faire  des  amis  et  se  lier  avec  les  faibles 
comme  avec  les  forts.  Voyez  :  la  reine  des  tortues 
fut  délivrée  de  ses  liens  par  le  rat. 

Manthara  et  ses  compagnons,  sauvés  de  l'infor- 
tune, retournèrent  à  leur  demeure  et  vécurent 
heureux. 

Les  jeunes  princes  furent  charmés  et  dirent  à 
Vichnousarman  :  Nous  avons  été  heureux  d'en- 
tendre tout  ce  que  vous  venez  de  nous  raconte, 
et  nos  souhaits  sont  accomplis.  —  Votre  désir  est 
donc  satisfait  ,  reprit  Vichnousarman.  Écoulez 
encore  ceci  : 
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Puissent  les  gens  de  bien  trouver  un  ami  !  Puisse 
Lakchmî  favoriser  les  hommes  !  Puissent  les  rois 
protéger  le  monde ,  et  ne  jamais  s'écarter  de  leur 
devoir  !  Puisse  la  science  politique  donner  la  satis- 
l'action  du  cœur  aux  hommes  vertueux,  et  être 
pour  vous  comme  une  nouvelle  épouse  1  Puisse 
le  dieu  qui  porte  un  croissant  de  la  lune  en  guise- 
de  diadème  (i)  répandre  le  bonheur  sur  le  genre 
humain  ! 


(l)  Siva 
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SOUHRIDBHHDA  OU  LA  DESUNION'  DES  AMIS. 


AITRE,  dirent  les  jeunes  princes,  jusqu'à 
présent  nous  avons  entendu  le  Mitralâ- 
bhu  ;  maintenant,  nous  désirons  entendre 
le  Souhridbhéda.  —  Eh  bien  !  répondit  Vichnou- 
sarnian,  écoutez  le  Souhridbhéda;  en  voici  le  pre- 
mier sloka  : 

Il  existait  une  amitié  de  plus  en  plus  grande 
entre  un  lion  et  un  taureau,  dans  une  forêt.  Cette 
amitié  fut  détruite  par  un  chacal  méchant  et  am- 
bitieux. 

Comment  cela?  dirent  les  jeunes  princes.  Vich- 
nousarman  raconta  la  fable  suivante  : 
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I.   —   LE  TAURUAU,   LES    DEUX   CHACALS    ET  LE   LION. 

ANS  le  Dakchina,  il  y  a  une  ville  que  l'on 
appelle  Souvarnavati.  Dans  cette  ville  ha- 
bitait un  marchand  très  riche  nomme 
Varddhamâna.  Quoique  possesseur  d'une  immense 
tbrtune,  cet  homme,  voyant  tous  ses  parents  fort 
riches,  voulut  amasser  de  nouvelles  richesses. 

«  Quel  est  l'homme  qui  ne  se  trouve  pas  plus 
i^rand  lorsqu'il  regarde  au-dessous  de  lui  ?  Ceux 
qui  regardent  au-dessus  d'eux  sont  toujours 
pauvres.  » 

«  L'homme  même  qui  s'est  rendu  coupable  du 
meurtre  d'un  brahmane  sera  vénéré  s'il  possède 
une  grande  fortune.  Le  pauvre,  serait-il  même 
d'une  race  égale  à  celle  de  la  lune  (i),  est  toujours 
méprisé.  >> 

«  Lakchmî  ne  veut  pas  accorder  sa  faveur  à  un 
homme  indolent,  paresseux,  qui  n'a  foi  qu'en  la 

(i)  Nom  de  l'une  Jes  deux  plus  anciennes  dynasties  qui  ré- 
.pièrent  dans  l'Inde.  La  capiule  des  princes  de  cette  dynastie  fut 
«l'abord  Pratichthina,  ville  situi-e  près  du  confluent  du  Gange  et 
de  la  Yamounà,  dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Doâb.  Plus 
Mrd,  les  descendants  de  ces  princes  étendirent  leurs  possessions 
dans  le  Kouroukchètra,  et  fondèrent  successivement  Indrapra- 
-tba,  Hastinàpoura  et  Kaasambi. 
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(Jcstince  et  manque  d'énergie,  de  même  qu'une 
jeune  femme  n'aime  pas  à  prendre  un  vieil  époux.  » 

«  La  paresse,  le  libertinage,  la  maladie,  l'atta- 
chement pour  le  pays  natal,  la  satisfaction  et  la  ti- 
midité, sont  six  obstacles  à  notre  agrandissement.  » 

«  Lorsqu'un  homme  se  contente  d'une  petite 
fortune,  le  destin  est,  je  crois,  satisfait,  et  ne  vient 
pas  la  lui  augmenter.  » 

«  Puisse  aucune  femme  ne  mettre  au  monde  un 
fils  indolent,  ne  donnant  aucune  satisfaction,  man- 
quant d'énergie  et  faisant  la  joie  de  ses  ennemis  1  » 

On  a  dit  : 

«  Quand  on  n'a  rien,  il  faut  chercher  à  acquérir; 
lorsqu'on  a  acquis,  il  faut  conserver  avec  soin  ;  en 
conservant  sa  fortune,  il  faut  l'augmenter,  et, 
quand  on  l'a  augmentée,  il  faut  l'employer  à  visiter 
les  lieux  de  pèlerinage.  » 

«  L'homme  qui  désire  ce  qu'il  n'a  pas  ne  peut 
arriver  à  la  fortune  que  par  des  efforts  continuels  ; 
mais  le  bien  acquis,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  le  con- 
server, se  perd  de  lui-même.  » 

«  Une  fortune  qu'on  n'augmente  pas  avec  le 
temps  a  beau  n'être  pas  prodiguée ,  elle  finit  par 
>e  perdre  comme  l'andjana;  et  la  richesse,  dès 
qu'on  n'en  jouit  pas,  devient  une  chose  inutile.  » 
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On  a  dit  : 

«  A  quoi  sert  la  richesse  ù  celui  qui  ne  donne 
rien  aux  autres  et  ne  jouit  pas  lui-même  de  ce 
qu'il  possède  ?  A  quoi  sert  la  force  à  celui  qui 
n'oppose  aucune  résistance  à  ses  ennemis?  A  quoi 
servirait  la  connaissance  des  livres  sacrés  à  celui 
qui  ne  pratiquerait  pas  la  vertu  ?  A  quoi  servirait 
une  âme  à  celui  qui  ne  serait  pas  maître  de  ses 
sens?  » 

«  En  voyant  fondre  l'andjana  et  s'amasser  les 
fourmilières,  l'homme  doit  utiliser  ses  jours  et  les 
consacrer  à  des  actes  de  charité,  à  l'étude  des 
livres  sacrés  et  à  des  oeuvres  pieuses.  » 

«  Des  gouttes  d'eau  qui  tombent  dans  un  vase 
le  remplissent  peu  :\  peu  :  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  sciences,  de  la  vertu  et  de  la  richesse.  » 

«  Celui  qui  passe  ses  jours  sans  jouir  de  sa  for- 
tune et  sans  rien  donner  aux  autres  ressemble  au 
soufflet  d'un  forgeron  :  il  respire,  mais  ne  vit  pas.  » 

Ayant  fait  ces  réflexions,  le  marchand  attela  deux 
taureaux,  nommés  Sandjîvaka  et  Nandaka,  à  un 
chariot  qu'il  remplit  de  différentes  sortes  de  mar- 
chandises, et  partit  pour  Kâsmîra  dans  l'intention 
de  faire  du  commerce. 

«  Est-il  un  fardeau  trop   lourd   pour  ceux  qui 
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sont  forts  ?  Y  a-t-il  une  distance  éloignée  pour 
ceux  qui  sont  entreprenants  ?  Existe-t-il  un  pays 
étranger  pour  les  gens  instruits?  Quel  est  l'en- 
nemi de  ceux  qui  parlent  avec  douceur  ?  » 

En  passant  dans  une  grande  forêt,  sur  une  mon- 
tagne appelée  Soudourga,  Sandjîvaka  se  laissa 
tomber  et  se  cassa  la  jambe.  Varddhamâna,  le 
voyant  dans  cet  état ,  fit  les  réflexions  suivantes  : 

«  Celui  qui  sait  comment  il  doit  se  conduire 
peut  faire  toutes  sortes  d'efforts;  mais  il  ne  re- 
cueillera jamais  de  ses  actions  d'autre  fruit  que  celui 
qui  lui  est  réservé  par  la  volonté  du  destin.  » 

«  Il  faut  absolument  éviter  l'hésitation ,  car  elle 
est  un  obstacle  et  nous  empêche  toujours  d'agir. 
Laissons  donc  de  côté  toute  hésitation ,  et  ache- 
\-ons  ce  que  nous  avons  entrepris.  » 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  Varddhamâna 
laissa  là  Sandjîvaka.  Il  alla  dans  une  ville  appelée 
Dharmapoura  chercher  un  autre  taureau  de  grande 
taille,  qu'il  attela  à  son  chariot;  puis  il  partit.  San- 
djîvaka se  releva  comme  il  put,  en  se  soutenant 
sur  trois  jambes. 

«  Qu'une  créature  s'enfonce  dans  les  eaux  d'un 
lac,  qu'elle  tombe  du  haut  d'une  montagne ,  ou 
qu'elle  soit  même  mordue  par  le  serpent  Takchaka, 
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le  temps  qui  lui  est  donné  à  vivre  conserve  en  elle 
les  organes  de  la  vie.  » 

«  On  peut  tomber  du  haut  d'une  montagne,  se 
plonger  dans  l'Océan,  se  jeter  dans  le  feu,  et  jouer 
même  avec  des  serpents  :  on  ne  meurt  pas  avant 
son  heure.  » 

«  Une  créature,  quand  bien  même  elle  serait 
percée  d'une  grêle  de  flèches,  ne  périt  pas  si  son 
heure  n'est  pas  encore  arrivée;  mais,  lorsque  son 
heure  est  venue,  l'extrémité  d'une  tige  de  kousa 
suffit  pour  lui  donner  la  mort.  » 

«  Une  chose  à  laquelle  on  ne  prend  pas  garde 
se  conserve  quand  elle  est  protégée  par  le  destin  : 
une  chose  que  l'on  garde  avec  soin  est  perdue  si 
elle  est  frappée  par  le  destin.  L'homme  abandonné 
sans  défense  dans  une  forêt  n'en  vit  pas  moins, 
tandis  que  souvent,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
lui  donne,  il  trouve  la  mort  dans  sa  maison.  » 

Sandjîvaka,  mangeant  tant  qu'il  voulait  et  se 
promenant  dans  la  forêt,  engraissa  de  jour  en  jour. 
Dès  qu'il  eut  repris  ses  forces,  il  se  mit  à  beugler. 
D;ins  cette  même  forêt  habitait  un  lion  nommé 
Pingalaka,  heureux  possesseur  d'un  trône  qu'il 
avait  acquis  par  la  force  de  son  bnis.  On  a  dit  : 

M  Les  animaux  ne  donnent  pas  au  lion  l'onction 
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royale,  et  ne  célèbrent  aucune  cérémonie  pour  le 
sacrer.  L'empire  que  le  lion  exerce  sur  les  animaux 
lui  appartient  naturellement,  parce  qu'il  a  conquis 
la  royauté  par  sa  valeur.  » 

Un  jour  qu'il  avait  soif,  ce  lion  vint  sur  le  bord 
de  la  Yamounâ  pour  boire  de  l'eau.  Là,  il  entendit 
un  bruit  tel  qu'il  n'en  avait  jamais  entendu  un 
pareil  :  c'était  le  beuglement  de  Sandjîvaka,  qui 
retentissait  comme  le  grondement  des  nuages  an- 
nonçant la  destruction  du  monde.  En  entendant 
ce  bruit,  il  fut  saisi  de  crainte.  Au  lieu  de  boire, 
il  retourna  sur  ses  pas;  il  rentra  dans  sa  demeure, 
où  il  resta  silencieux,  et  se  mit  à  réfléchir  à  ce  que 
ce  pouvait  être.  Comme  il  était  dans  cette  situa- 
tion, il  fut  aperçu  par  deux  chacals,  Karataka  et 
Damanaka,  fils  de  deux  de  ses  ministres.  Le  voyant 
dans  cet  état,  Damanaka  dit  à  Karataka  :  Mon 
clier  Karataka,  pourquoi  notre  souverain,  malgré 
sa  soif,  est-il  revenu  sans  avoir  bu  et  reste-t-il 
comme  hébété?  —  Mon  cher  Damanaka,  répondit 
Karataka,  c'est  contre  mon  gré  que  nous  servons 
ce  prince.  Pourquoi  ferions-nous  attention  à  ce 
qu'il  fait,  puisqu'il  n'a  pas  eu  d'égards  pour  nous 
et  ne  nous  a  causé  que  du  chagrin  ? 

«  Vois  ce  que  font  les  serviteurs  qui  veulent 
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s'cnricliir  en  obéissant  à  un  maître  :  les  insensés 
perdent  jusqu'à  leur  liberté  corporelle  !  » 

«  Ceux  qui  servent  un  maître  ont  à  supporter  le 
froid,  le  vent,  la  chaleur  et  toutes  les  souffrances. 
En  ne  s'imposant  même  pour  pénitence  que  la 
moitié  de  ces  tourments,  le  sage  peut  arriver  à  la 
félicité.  » 

«  La  vie  n'est  profitable  qu'autant  que  l'on  est 
indépendant  :  pour  ceux  qui  dépendent  des  autres, 
qu'est-ce  que  la  vie,  sinon  la  mort  ?  » 

«  On  joue  avec  des  serpents,  on  se  livre  au 
plaisir  avec  les  femmes  des  autres,  et  on  est  esclave 
d'un  roi.  Ah!  l'homme  est  un  être  brutal  !  » 

«  Viens,  va-t'en,  prosterne-toi,  relève-toi,  parle, 
lais  silence  :  voilà  comment  les  riches  se  jouent  des 
malheureux  qui  se  laissent  séduire  par  l'espérance.  » 

ce  Les  insensés,  afin  de  s'enrichir,  font  comme 
les  prostituées  :  ils  se  parent  sans  cesse  pour  servir 
d'équipage  aux  autres.  » 

«  Le  regard  d'un  maître  est  inconstant  par  sa 
nature,  et  tombe  même  sur  celui  qui  n'en  est  pas 
digne  ;  cependant  les  serviteurs  y  attachent  un 
grand  prix.  » 

Et  surtout  : 

«  Il  s'abaisse  pour  s'élever  ;  pour  vivre,  il  sacri- 
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(àc  sa  vie;  il  se  rend  malheureux  pour  arriver  au 
bonheur  :  est-il  un  homme  plus  insensé  que  celui 
qui  sert  les  autres  ?  » 

«  S'il  est  taciturne,  c'est  un  muet;  s'il  est  élo- 
quent, c'est  un  fanfaron  ou  un  bavard;  s'il  est 
patient,  c'est  un  lâche;  s'il  ne  souffre  pas  l'injure, 
c'est  un  homme  mal  élevé  ;  s'il  reste  auprès  de  son 
maître,  c'est  un  impudent  ;  s'il  se  tient  à  distance, 
c'est  un  homme  timide.  Le  devoir  d'un  serviteur 
a  des  mystères  profonds;  il  serait  impraticable 
même  pour  des  yoguîs.  » 

Mon  ami,  reprit  Damanaka,  c'est  une  chose  qu'il 
ne  faut  pas  même  penser. 

«  Comment  ne  servirait-on  pas  avec  zèle  les 
maîtres  suprêmes  ?  Dès  qu'ils  sont  satisfaits ,  ils 
comblent  à  l'instant  même  nos  désirs.  » 

«  Comment  les  princes,  s'ils  n'avaient  pas  de 
serviteurs,  pourraient-ils  jouir  du  bonheur  de  voir 
un  tchâmara  s'agiter  au-dessus  de  leur  tête,  et 
posséder  un  parasol  blanc  attaché  à  l'extrémité 
d'un  bâton,  des  chevaux,  des  éléphants  et  une 
armée  ?  » 

Cependant,  dit  Karataka,  en  quoi  cela  nous  re- 
garde-t-il  ?  Il  ne  faut  jamais  se  mêler  de  choses 
qu'on  ne  connaît  pas. 
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Considère  ceci  : 

1,'Iiommc  qui  vont  se  mêler  de  choses  qu'il  ne 
connaît  pas  pjrit  et  reste  étendu  sur  le  carreau  . 
comme  le  singe  qui  arracha  un  coin. 

Comment  cela?  demanda  Damanaka.  KarataLi 
raconta  la  fable  suivante  : 

II.    —    I.E   SINGE    ET    LE    PILIER. 

AXS  le  pays  de  Magadha,  aux  environs  de 
la  forêt  de  Dharmiranya,  il  y  avait  un 
kâj'astlia  nommé  Soubhadatta.  Cet  homme 
faisait  construire  un  pavillon  pour  donner  une  fête. 
Après  avoir  scié  un  pilier  et  l'avoir  fendu  jusqu'à 
une  certaine  distance,  l'ouvrier  avait  introduit  un 
coin  entre  les  deux  morceaux  de  bois.  Une  troupe 
de  grands  singes,  habitants  de  la  forêt,  arriva  le 
soir  en  jouant,  et  l'un  d'eux,  comme  s'il  eût  été 
poussé  par  le  bâton  de  la  mort  (i),  vint  saisir  ce 
coin  avec  ses  deux  mains.  Ses  deux  testicules,  qui 
pendaient,  se  trouvèrent  pris  entre  les  deux  mor- 
ceaux du  pilier.  Au  même  instant,  avec  son  étour- 
derie  naturelle,  il  fit  un  grand  eflfort  et  arracha  le 

(i)  Yama,  dieu  de  la  mort,  est  représenté  .ivec  un  biton  ou 
une  massue  dans  la  main  droite,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
Dandadhara  (celui  qui  porte  un  bâton). 
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coin.  Dès  que  le  coin  fut  enlève,  les  deux  mor- 
ceaux de  bois  lui  écrasèrent  les  testicules,  et  il 
mourut. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  L'homme  qui  veut  se 
mêler  de  choses  qu'il  ne  connaît  pas  périt,  etc. 

Pourtant,  reprit  Damanaka,  un  serviteur  doit 
toujours  faire  attention  à  ce  que  fait  son  maître.  — 
C'est,  répondit  Karataka,  l'affaire  du  premier  mi- 
nistre, qui  est  chargé  de  tout  surveiller.  Quant  aux 
subalternes,  ils  ne  doivent  pas  s'occuper  de  ce  qui 
regarde  les  autres. 

Considère  ceci  : 

Celui  qui,  par  intérêt  pour  son  maître,  se  mêle 
de  remplir  l'office  d'un  autre,  est  victime  de  son 
dévouement,  comme  l'aiic  qui  fut  battu  pour  avoir 
poussé  un  cri. 

Comment  cela?  demanda  Damauaka.  Karataka 
raconta  la  fable  suivante  : 

III.  —  l'anu  et  le  chien. 

L  y  avait  à  Varânasî  un  teinturier  nommé 
Karpoûrapata.  Un  jour  cet  homme,  après 
avoir  pris   longtemps  ses    ébats    avec  sa 
jeune  femme  et  l'avoir  bien  embrassée,  s'endormit 
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d'un  profond  sommeil.  Cependant  un  voleur  s'in- 
troduisit dans  sa  maison  pour  voler.  Dans  la 
cour,  il  y  avait  un  âne  attaché  et  un  ciiien.  L'âne 
dit  au  chien  :  C'est  ton  affaire;  comment  .se  fait-il 
que  tu  n'aboies  pas  de  toutes  tes  forces,  afin 
d'éveiller  notre  maître  ?  —  Pourquoi  te  mêlcs-tu 
de  ce  que  j'ai  à  fiiire  ?  répondit  le  chien  ;  ne  sais- 
tu  pas  comme  je  veille  jour  et  nuit  à  la  garde  de 
.sa  maison  ?  Depuis  longtemps  qu'il  n'a  plus  rien 
à  craindre,  il  n'a  plus  .soin  de  moi,  et  maintenant 
il  va  jusqu'à  négliger  de  me  donner  ma  nourri- 
ture. Les  maîtres,  une  fois  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
redouter,  négligent  leurs  serviteurs.  —  Insensé  ! 
reprit  l'âne,  écoute-moi  :  le  chien,  par  sa  nature, 
est  un  animal  qui  ne  doit  pas  se  laisser  toucher  ; 
vois  d'ailleurs  ce  que  c'est  que  la  qualité  de  ser- 
viteur. 

«  Celui  qui  nous  demar.de  quelque  chose  au 
moment  où  nous  avons  besoin  de  lui  méritc-t-il 
le  nom  de  .serviteur  ou  d'ami?  Mais  celui  qui, 
même  sans  qu'on  le  lui  commande,  fait  ce  qu'il 
n'est  pas  obligé  de  faire,  est  un  ami.  » 

Le  chien  répondit  : 

«  Celui  qui  ne  fait  pas  vi\Te  ses  serviteurs  mé- 
rite-t-il   que   ceux-ci  le  considèrent   comme   leur 
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maître  lorsqu'il  a  besoin  d'eux  ?  N'est-on  pas  obligé 
de  nourrir  ses  serviteurs  et  ses  femmes  ?  » 

«  Quand  il  s'agit  de  nourrir  ses  serviteurs,  de 
servir  son  maître,  de  pratiquer  ses  devoirs  et  de 
donner  le  jour  à  un  fils,  on  ne  peut  être  remplacé 
par  personne.  » 

Alors  l'àne  se  ftclia.  Tu  es  un  méchant,  s'écria- 
t-il,  puisque,  dans  un  moment  critique,  tu  négliges 
les  intérêts  de  notre  maître  !  Eh  bien  !  c'est  moi 
qui  l'éveillerai. 

«  On  doit  adorer  le  soleil  sur  le  dos;  le  feu,  sur 
le  ventre  ;  un  maître,  de  toute  son  âme,  et  le  ciel, 
avec  sincérité,  j) 

En  disant  ces  mots,  il  poussa  un  grand  cri.  Le 
teinturier  fut  réveillé  par  ce  cri,  et,  furieux  de  voir 
son  sommeil  interrompu,  il  se  leva  et  donna  à 
l'âne  tant  de  coups  de  bâton  que  le  pauvre  animal 
en  mourut. 

V^oilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui,  par  intérêt 
pour  son  maître,  se  mêle  de  remplir  l'office  d'un 
autre,  est  victime  de  son  dévouement,  etc. 

Remarque  bien  que  notre  devoir  est  d'aller  à  la 
chasse,  et  que  nous  devons  nous  mêler  de  ce  qui 
est  notre  affaire.  Mais  aujourd'hui ,  ajouta-t-il 
après  avoir  réfléchi,  nous  n'avons  même  pas  besoin 
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de  chasser,  car  nous  avons  de  quoi  bien  manger 
tous  les  deux  avec  ce  qui  nous  reste.  —  Comment  ! 
reprit  Danianaka  avec  humeur,  vous  ne  serve/,  le 
roi  que  quand  vous  avez  besoin  de  nourriture  ! 
Ce  que  vous  dites  là  est  mal. 

«  Les  sages  recherciient  la  protection  des  princes 
pour  être  utiles  à  leurs  amis  et  nuire  à  leurs  enne- 
mis. Quel  est  celui  qui  ne  peut  pas  remplir  seule- 
ment son  ventre  ?  » 

«  La  vie  de  l'homme  qui  fait  vivre  les  brahmanes, 
ses  amis  et  ses  parents ,  est  une  vie  utile.  Quel 
est  celui  qui  ne  vit  pas  pour  lui-même  ?  » 

«  Puisse-t-il  vivre  celui  qui,  en  vivant,  fait  vivre 
beaucoup  d'autres  personnes  !  Le  corbeau  lui- 
même  ne  remplit-il  pas  son  ventre  avec  son 
bec  ?  » 

Considère  ceci  : 

(•  Pour  cinq  pourânas,  un  homme  devient  votre 
serviteur  ;  un  autre  le  devient  pour  plusieurs 
lakchas;  mais,  même  pour  des  Iakchas,  on  ne 
peut  trouver  un  bon  serviteur.  » 

V  Les  hommes  étant  égaux  par  leur  origine ,  la 
condition  de  serviteur  est  méprisée.  Celui  qui, 
dans  cette  condition  même,  n'est  pas  le  premier, 
est-il  compté  au  nombre  des  vivants  ?  » 
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On  a  dit  : 

«  Entre  le  cheval,  l'éléphant  et  le  fer;  entre  le 
bois,  la  pierre  et  un  vêtement  ;  entre  la  femme  , 
l'homme  et  l'eau,  la  différence  est  grande.  » 

On  u  dit  aussi  : 

«  Le  chien  est  satisfait  quand  il  trouve  un  os 
sale,  dégarni  de  viande,  et  auquel  il  ne  reste  plus 
qu'un  peu  de  moelle  et  quelques  tendons  ;  et  pour- 
tant cet  os  ne  peut  apaiser  sa  faim.  Mais  le  lion 
laisse  là  le  chacal  qui  se  présente  devant  lui  , 
pour  tuer  l'éléphant.  Ainsi  tout  homme  ,  lors 
même  qu'il  est  malheureux,  veut  recueillir  le  fruit 
de  ses  actions  suivant  sa  nature  et  son  carac- 
tère. » 

Considère  encore  la  différence  qui  e.\iste  entre 
le  maître  et  le  serviteur  : 

«  Le  chien  se  roule  aux  pieds  de  celui  qui  le 
nourrit,  remue  la  queue,  fait  le  beau,  se  couche  à 
terre  et  se  met  sur  le  dos,  tandis  que  le  noble 
éléphant  regarde  gravement  son  maître  et  ne  se 
décide  à  manger  qu'à  force  de  caresses.  » 

«  Une  vie,  même  d'un  seul  instant,  qui  est 
vantée  par  les  hommes,  et  dans  laquelle  la  science, 
le  courage  et  la  gloire  ont  brillé  sans  interruptiou. 
voilà  ce  que,  dans  ce  monde,   les  sages  appellent 
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vivre.    Le   corbeau    lui-niênic    vit    longtemps    et 
mange  les  restes  des  sacrifices  (i).  » 

«  Dans  ce  monde,  à  quoi  sert  la  vie  ;\  un  homme 
cjui  ne  se  fait  pas  respecter  par  son  caractère  et 
n'a  aucune  compassion  pour  ses  serviteurs,  pour 
le  pauvre  et  pour  ses  parents?  Le  corbeau  lui-même 
vit  longtemps  et  mange  les  restes  des  sacrifices.  » 

«  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  brute  et 
riiomme  grossier  qui  ne  sait  pas  distinguer  le  bien 
et  le  mal,  qui  ignore  la  plupart  des  obligations 
religieuses  prescrites  par  les  Védas,  et  ne  cherche 
qu'à  emplir  son  ventre  ?  » 

Nous  ne  sommes  l'un  et  l'autre  que  des  subal- 
ternes, dit  Karataka  :  à  quoi  bon  cette  discussion 
entre  nous?  —  Mais,  reprit  Damanaka,  il  ne  faut 
qu'un  moment  pour  qu'un  ministre  arrive  au  faîte 
de  la  puissance  ou  se  trouve  abaissé. 

«  Aucun  homme,  sur  cette  terre,  n'est,  par  sa 
nature,  regardé  comme  grand  ou  comme  vil  :  dans 
ce  monde,  ce  sont  nos  actions  seules  qui  nous 
mènent  à  la  condition  d'homme  respectable  ou  à 
la  condition  opposée.  » 

«  De  même  qu'on  ne  peut  monter  une  pierre 

(i)  Bali ,  OU  portion  de  nourriture  jetée  à  terre  après  un 
i.->crifK-c,  et  destinée  au>.  anini.-.ux  et  aux  êtres  impurs. 
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sur  une  montagne  sans  de  grands  eftbrts,  et  qu'un 
instant  suffit  pour  la  jeter  en  bas,  de  même  l'âme 
s'élève  par  la  vertu  et  s'abaisse  par  le  vice.  » 

«  L'homme  s'abaisse  ou  s'élève  par  ses  propres 
œuvres,  comme  celui  qui  creuse  un  puits  ou  celui 
qui  construit  un  mur.  » 

Ainsi,  mon  ami,  on  ne  s'élève  que  par  ses  pro- 
pres efforts.  — Mais  que  veux-tu  dire?  dit  Karataka. 
—  Je  me  demande,  répondit  Damanaka,  d'où  vient 
Pingalaka,  notre  roi,  pour  être  si  effrayé.  —  Qiie 
peux-tu  savoir?  dit  Karataka.  —  Y  a-t-il,  reprit 
Damanaka,  quelque  chose  que  le  sage  ignore  ? 

On  a  dit  : 

«  L'animal  même  comprend  ce  qu'on  lui  dit  ; 
le  cheval  et  l'élépliant  nous  portent  lorsque  nous 
le  leur  commandons;  l'homme  instruit  comprend 
même  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas  :  l'intelligence  pos- 
sède l'avantage  de  connaître  jusqu'aux  signes.  » 

«  La  pensée  la  plus  secrète  se  découvre  par 
l'extérieur,  les  signes,  la  démarche,  les  gestes,  le 
langage,  les  mouvements  de  l'œil  et  les  change- 
ments qui  s'opèrent  sur  le  visage.  « 

Je  vais  donc  profiter  du  moment  où  il  a  peur, 
cl  gagner  ses  bonnes  grâces  à  force  d'adresse. 

«  Celui   qui   sait   changer   de   langage   suivant 
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l'occasion,  donner  à  ses  paroles  un  air  de  bont<:  et 
quelque  chose  d'agréable,  et  modérer  sa  colère 
suivant  sa  force,  est  un  sage.  » 

Mon  ami,  répondit  Karataka,  tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  la  condition  de  serviteur. 

Considère  ceci  : 

«  Celui  qui  entre  sans  être  appelé,  qui  parle 
beaucoup  sans  être  interrogé,  et  croit  être  agréable 
au  souverain ,  est  un  insensé.  » 

Comment  !  mon  ami,  dit  Damanaka,  est-ce  que 
j'ignore  ce  que  c'est  que  la  condition  de  serviteur? 

Considère  ceci  : 

«  Y  a-t-il  une  chose  qui  soit  belle  ou  laide  en 
elle-même?  Pour  chacun,  le  beau,  c'est  ce  qui 
plaît.  » 

(f  Le  sage  qui  sait  prendre  le  caractère  d'un 
homme  en  l'abordant  se  rend  bientôt  maître  de 
lui.  » 

«  Quand  on  demande  :  Qui  est  là  ?  il  doit  ré- 
pondre :  C'est  moi,  j'attends  vos  ordres  ;  il  doit 
exécuter  ponctuellement  et  le  mieux  .qu'il  peut  ce 
que  lui  ordonne  son  souverain.  » 

«  Désobéir  aux  rois,  manquer  de  respect  envers 
les  brahmanes  et  faire  coucher  ses  femmes  loin  de 
soi,  c'est  se  suicider  sans  armes.  » 
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«  Celui  qui  est  modéré  dans  ses  désirs,  qui  a  de- 
là fermeté  et  de  la  sagesse,  qui  suit  toujours  sou 
maître  comme  son  ombre,  et  exécute  sans  délai 
ce  qu'on  lui  ordonne,  peut  habiter  le  palais  d'un 
roi.  » 

Quelquefois,  reprit  Karataka,  vous  encourez  la 
disgrâce  du  souverain  pour  vous  être  présenté 
devant  lui  dans  un  mauvais  moment.  —  C'est 
vrai,  répondit  Damanaka;  mais  pourtant  le  servi- 
teur est  obligé  de  s'approcher  du  maître. 

«  Ne  rien  entreprendre  dans  la  crainte  de  com- 
mettre une  faute  est  une  marque  de  lâcheté.  Frère, 
quels  sont  ceux  qui  renoncent  à  prendre  de  la 
nourriture  de  peur  d'avoir  une  indigestion  ?  » 

Considère  ceci  : 

c  Un  souverain  favorise  l'homme  qui  est  auprès 
de  lui,  sans  regarder  s'il  est  ignorant,  de  basse 
extraction  ou  méprisé.  Presque  toujours  les  rois, 
les  femmes  et  les  plantes  grimpantes  entourent  et 
protègent  ce  qui  est  à  côté  d'eux.  » 

Mais,  dit  Karataka,  si  tu  vas  auprès  du  roi,  que 
lui  diras-tu  ?  —  Écoute,  répondit  Damanaka,  je  ver- 
rai s'il  est  bien  ou  mal  disposé  à  mon  égard.  —  lit  à 
quel  signe  reconnaîtras-tu  cela?  demanda  Karataka. 
-     Écoute,  reprit  Damanaka: 
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«  L'attention  que  témoigne  le  prince  en  vous 
apercevant  tle  loin,  son  sourire,  les  égards  qu'il  a 
pour  vous  en  vous  parlant,  l'éloge  qu'il  lait  de 
votre  mérite,  même  en  votre  absence,  le  souvenir 
qu'il  conserve  de  tout  ce  qui  vous  est  agréable, 
l'attachement  quil  vous  porte  quoique  vous  ne 
soyez  qu'un  serviteur,  les  présents  qu'il  vous  fait 
et  l'amitié  de  plus  en  plus  grande  dont  il  vous 
lionore  :  toutes  ces  marques  d'affection  de  la  part 
du  prince  font  de  l'homme  vicieux  lui-même  un 
homme  rempli  de  qualités.  « 

«  Les  délais,  les  promesses  continuellement  re- 
nouvelées et  les  désappointements,  telles  sont  les 
marques  auxquelles  l'homme  sage  reconnaîtra  un 
prince  mal  disposé  à  son  égard.  » 

Lorsque  j'aurai  reconnu  ses  dispositions,  je  lui 
parlerai  de  manière  à  m'attirer  ses  bonnes  grâces. 

«  Les  sages  nous  montrent  comme  une  chose 
évidente  que  le  malheur  et  le  bonheur  qui  sont  la 
conséquence  de  l'éloignement  du  prince,  ou  de 
l'accès  que  l'on  a  auprès  de  lui ,  dépendent  de  la 
connaissance  ou  de  l'ignorance  des  règles  de  la 
politique.  » 

Cependant ,  dit  Karataka ,  si  tu  ne  trouves  pas 
une  occasion  favorable,  tu  ne  dois  pas  parler. 
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«  Vrihaspati  lui-mcnie,  s'il  parlait  mal  à  propos, 
verrait  mépriser  son  intelligence  et  se  couvrirait 
d'une  honte  éternelle.  » 

«  Sire,  on  trouve  toujours  aisément  des  flatteurs; 
mais  ce  qu'il  est  difficile  de  rencontrer,  c'est  un 
homme  qui  veuille  bien  dire  ou  entendre  une  vé- 
rité désagréable.  « 

Mon  ami ,  reprit  Damanaka,  ne  crains  rien  :  je 
ne  dirai  pas  une  parole  mal  à  propos. 

«  Dans  une  circonstance  malheureuse,  quand 
un  prince  s'écarte  de  la  bonne  voie  ou  laisse  passer 
le  moment  d'agir,  un  serviteur  dévoué  doit  parler, 
même  sans  qu'on  l'interroge.  » 

Et  si  je  ne  dois  pas  dire  mon  avis,  même 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  alors  je  ne  suis 
pas  conseiller  du  roi. 

«  L'homme  de  mérite  doit  conserver  et  aug- 
menter ce  mérite,  qui  lui  assure  un  moyen  d'exis- 
tence et  lui  attire,  dans  ce  monde,  les  éloges  des 
gens  de  bien.  « 

Ainsi,  mon  ami,  laisse-moi  partir,  et  je  m'en 
vais.  —  Bonne  chance,  dit  Karataka,  puisse  ton 
projet  réussir  ! 

Damanaka  alla  auprès  de  Pingalaka,  et  s'appro- 
cha de  lui  d'un  air  timide.  Le  roi  l'aperçut  de  loin, 
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et  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards.  Damanaka  se 
prosterna  devant  lui;  puis  il  s'assit.  Je  ne  t'ai  pas 
vu  depuis  longtemps,  lui  dit  le  roi.  —  Quoique 
votre  majesté,  répondit  Damanaka,  n'ait  pas  besoin 
de  mes  services,  cependant,  comme  un  serviteur 
doit  toujours  s'approcher  de  son  maître  quand  il 
le  f;tut,  je  suis  venu. 

«  Ceux  qui,  dans  les  combats,  répandent  une 
grêle  de  flèches  sur  cette  terre  si  belle  par  sa  gran- 
deur, sa  forme  et  son  étendue,  et  s'en  rendent 
toujours  "laîtrcs,  ceux-l;\  même,  quand  ils  se  pré- 
sentent devant  leur  souverain ,  montrent  de  l'hé- 
sitation dans  leurs  discours,  et  éprouvent  u-i 
sentiment  de  crainte  en  f;ice  d'un  personnage  i 
vénérable.  » 

«  En  présence  d'un  roi,  au  milieu  de  gens 
vicieux,  et  dans  une  réunion  de  femmes  débaur 
chées,  l'homme  éloquent  lui-même  a  le  cœur 
saisi  de  crainte,  et  devient  timide.  » 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  sans  motif  et  sans 
nécessité  que  je  viens.  On  a  dit  : 

«  Sire,  les  rois  ont  besoin  d'un  brin  d'herbe 
pour  se  frotter  une  dent  ou  se  gratter  l'oreille;  à 
plus  forte  raison  ont-ils  besoin  de  l'homme,  qui 
il  un  corps,  une  langue  et  des  mains.  » 
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Si  votre  majesté  croit  que  j'ai  perdu  mon  intel- 
ligence, parce  que  j'ai  été  longtemps  regardé  avec 
dédain,  c'est  une  opinion  qu'elle  ne  doit  pas  con- 
server. 

«  Les  qualités  d'un  homme  ne  se  manifestent  pas 
d'elles-mêmes  :  ce  n'est  pas  en  suivant  les  chemins 
unis  que  l'on  trouve  le  parfum  du  kastoûrikâ.  » 

«  Une  pierre  précieuse  peut  s'agiter  sur  nos 
pieds,  et  un  morceau  de  verre  peut  servir  de  parure 
à  notre  tête;  mais,  quelle  que  soit  la  place  qu'ils 
occupent,  le  verre  n'est  jamais  que  du  verre,  et  la 
pierre  précieuse  est  toujours  une  pierre  précieuse.  >> 
«  Lorsqu'un  homme  est  ferme  et  constant,  on 
n'a  pas  lieu  de  craindre  qu'il  perde  son  intelligence. 
quand  bien  même  il  serait  traité  avec  mépris  :  on 
peut  renverser  le  feu,  mais  la  flamme  s'élève  tou- 
jours. )> 

Sire,  il  faut  qu'un  souverain  sache  distinguer 
ses  serviteurs. 

«  Quand  un  roi  ne  fait  aucune  distinction  entre 
^es  serviteurs ,  et  se  montre  le  même  à  l'égard  de 
tous,  l'activité  des  hommes  capables  d'efforts  se 
trouve  bientôt  paralysée.  » 

(f  Sire,  il  y  a  trois  sortes  d'hommes  :  les  hommes 
supérieurs,  les  hommes  inférieurs  et  les  hommes 
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ordinaires;  il  faut  donner  à  ces  trois  classes 
d'hommes  trois  espèces  difierentes  d'emplois.  » 

«  Il  en  est  des  serviteurs  comme  des  bijoux  :  ils 
doivent  être  mis  à  leur  place.  La  pierre  précieuse 
destinée  à  orner  la  tête  ne  doit  pas  se  porter  au 
pied,  et  le  bijou  fait  pour  les  pieds  ne  doit  pas 
non  plus  se  mettre  sur  la  tête.  » 

«  Si  une  pierre  faite  pour  prendre  place  dans 
une  parure  d'or  est  sertie  dans  un  morceau  d'étain, 
elle  ne  rend  aucun  son  et  ne  jette  aucun  éclat  : 
alors  on  blâme  l'ouvrier  qui  l'a  montée.  » 

«  Si  un  morceau  de  verre  se  trouve  placé  sur 
un  diadème,  et  une  pierre  précieuse  sur  un  bijou 
destiné  au  pied,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  pierre 
précieuse  :  il  faut  s'en  prendre  à  l'ignorance  du 
joaillier.  » 

Considérez  ceci  : 

«  Le  prince  qui  sait  reconnaître  et  juger  ses 
serviteurs,  et  qui  sait  dire  :  Voilà  un  homme  in- 
telligent, dévoué  et  possédant  deux  qualités  à  la 
fois,  trouve  une  foule  de  gens  disposés  à  le  ser- 
vir. » 

En  effet  : 

«  Un  cheval,  une  arme,  un  livre,  une  vînâ,  un 
discours,  un  homme  et  une  femme,  sont  des  choses 
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qui  deviennent  bonnes  ou  mauvaises,  suivant  celui 
auquel  elles  appartiennent.  » 

«  A  quoi  sert  un  homme  dévoué,  mais  sans  capa- 
cité? A  quoi  sert  un  homme  capable,  mais  mé- 
chant ?  Je  suis  dévoué  et  capable  :  Sire ,  vous  ne 
devez  pas  me  dédaigner.  » 

«  Lorsqu'un  roi  méprise  ses  serviteurs,  il  n'a  plus 
à  son  service  que  des  ignorants,  et  par  conséquent 
il  n'a  auprès  de  lui  aucun  homme  sage.  Quand  il 
n'y  a  plus  d'hommes  sages  dans  un  gouvernement , 
il  n'y  a  plus  de  bonne  politique,  et,  quand  il  n'y 
a  plus  de  bonne  politique,  la  perte  de  toute  une 
nation  est  inévitable.  » 

«  Les  hommes  honorent  toujours  celui  qui  a 
l'estime  du  souverain  ;  mais  celui  que  le  souverain 
méprise  est  méprisé  par  tout  le  monde.  » 

«  Les  sages  doivent  accepter  un  bon  avis,  même 
de  la  part  d'un  ignorant  :  la  lampe  ne  nous  éclaire- 
t-elle  pas  en  l'absence  du  soleil  ?  » 

Mon  bon  Damanaka,  dit  Pingalaka,  que  dis-tu? 
Tu  es  le  fils  de  notre  premier  ministre  :  pourquoi 
donc,  à  cause  de  mauvais  propos,  cs-tu  resté  si 
longtemps  sans  venir  ?  Maintenant ,  parle-moi  li- 
brement. —  Sire,  répondit  Damanaka,  j'ai  une 
question  à   vous  adresser  :  pourquoi,    dites-moi, 
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votre  majeslc,  bien  qu'elle  eût  soif,  est-elle  revenue 
sans  boire,  et  reste-t-ellc  co.nme  saisie  dYtonne- 
mcnt  ?  —  Tu  as  raison,  reprit  Pingalaka;  mais  je 
n'ai  personne  A  qui  je  puisse  me  fier  assez  pour 
lui  confier  ce  secret.  Cependant  je  vais  te  dire 
cela  en  confidence.  Écoute  :  Cette  ibrèt  est  main- 
tenant habitée  par  des  êtres  extraordinaires,  et  il 
faut  que  nous  l'abandonnions.  Voilà  la  cause  de 
mon  étonnement.  J'ai  aussi  entendu  un  cri  reten- 
tissant comme  jamais  je  n'en  avais  entendu  un 
pareil.  A  en  juger  d'après  ce  cri,  l'animal  qui  l'a 
poussé  doit  être  bien  fort.  —  Sire,  répondit  Da- 
manaka,  il  y  a  bien  là  de  quoi  s'effrayer.  Nous 
aussi,  nous  avons  entendu  ce  cri  ;  mais  celui  qui 
conseille  d'abandonner  d'abord  le  territoire  et  de 
faire  la  guerre  ensuite  peut-il  s'appeler  un  con- 
seiller? D'ailleurs,  dans  cette  situation  difficile, 
votre  majesté  reconnaîtra  quels  sont  les  services 
qu'elle  peut  attendre  de  ses  serviteurs. 

«  C'est  avec  la  pierre  de  touche  du  malheur  que 
l'homme  éprouve  la  bonté  de  ses  proches,  de  ses 
femmes  et  de  ses  serviteurs,  et  la  force  de  son  in- 
telligence, de  son  esprit  et  de  son  âme.  » 

Mon  ami,  reprit  le  lion,  une  grande  crainte  me 
trouble.  —  S'il  en  était  autrement,  se  dit  Damanaka 
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en  lui-même,  me  parlerais-tu  de  renoncer  aux  dou- 
ceurs de  la  royauté  et  de  changer  de  demeure  ? 
Puis  il  dit  à  haute  voix  :  Sire,  tant  que  je  vivrai 
vous  n'aurez  rien  à  redouter.  Cependant  il  faut' 
nous  concilier  la  bienveillance  de  Karataka  et  des 
autres  aussi,  car  il  est  difficile  de  trouver  beaucoup 
àc  personnes  disposées  à  nous  secourir  dans  le 
malheur. 

Damanaka  et  Karataka  lurent  accueillis  avec  fa- 
veur et  traités  avec  distinction  par  le  roi.  Ils  lui 
promirent  de  faire  cesser  sa  crainte,  et  s'en  allèrent-.- 
Chemin  faisant,  Karataka  dit  à  Damanaka  :  Mon 
ami,  pourquoi  avons-nous  promis  au  roi  de  le 
délivrer  de  sa  crainte,  et  reçu  ces  témoignages 
d'une  grande  faveur,  sans  savoir  si  nous  pourron.";; 
oui  ou  non  apporter  remède  à  sa  frayeur?  Il  ne 
faut  rien  accepter  de  personne,  et  surtout  d'un 
roi,  quand  on  ne  peut  pas  lui  être  utile.  Consi- 
dère ceci  : 

«  Celui  dans  la  faveur  duquel  est  la  fortune, 
dans  la  valeur  duquel  est  la  victoire,  et  dans  la 
colère  duquel  est  la  mort ,  est  un  personnage  qui 
brille -d'un  souverain  éclat.  » 

En' effet  : 

('  Il  ne  faut  p\s  faire  à  un  roi,   quand  même  il 
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serait  ignorant,  l'injure  de  le  regarder  comme  un 
homme,  car  un  roi  est  une  grande  divinité  revêtue 
d'une  forme  humaine.  » 

Mon  ami,  répondit  Damanaka  en  souriant,  ne 
dis  rien-  je  connais  la  cause  de  sa  frayeur:  c'est 
le  beuglement  d'un  taureau.  Les  taureaux  nous 
servent  de  pâture,  et  à  plus  forte  raison  au  lion. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Karataka,  pourquoi  n'avoir 
pas  à  l'instant  même  guéri  le  roi  de  sa  frayeur? 

—  En  le  délivrant  de  sa  crainte  sur-le-champ, 
reprit  Damanaka,  comment  aurions-nous  pu  ac- 
quérir cette  grande  faveur  ?  Écoute  : 

Il  ne  faut  jamais  que  les  serviteurs  rendent  leur 
maître  exempt  de  soins  et  négligent  :  tout  serviteur 
qui  rendra  son  maître  exempt  de  soins  éprouvera 
le  sort  de  Dadhikarna. 

Comment  cela?  demanda  Karataka.  Damanaka 
raconta  la  fable  suivante  : 

IV.  —  LE    LION    ET   LE   CHAT. 

ANS  le  nord,  sur  une  montagne  que  l'on 
appelle  Arboudasikhara ,  il  y  avait  un  lion 
nommé  Mahâvikrama.  Cet  animal  couchait 
dans  une  caverne  de  la  montagne,  et  tous  les 
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jours,  pendant  son  sommeil,  un  rat  venait  ronger 
l'extrémité  de  sa  crinière.  Lejion,  voyant  le  bout 
de  sa  crinière  coupé,  fut  en  colère,  et,  comme  il 
ne  pouvait  pas  attraper  le  rat  dans  son  trou,  il  se 
dit  en  lui-même  :  Q.ue  dois-je  faire  ? 

«  Lorsqu'on  a  affaire  à  un  ennemi  méprisable, 
ce  n'est  pas  par  sa  valeur  que  l'on  doit  s'en  rendre 
maître  :  pour  le  détruire,  il  faut  employer  des 
forces  égales  à  celles  qu'il  possède.  » 

Tout  en  faisant  cette  réflexion,  il  alla  dans  un 
village,  où  il  attrapa  un  chat  nommé  Dadhikarna. 
Il  l'apporta  dans  sa  caverne  et  lui  donna  de  la 
viande  et  d'autres  aliments.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  rat,  qui  avait  peur  du  chat,  ne  sortit 
plus  de  son  trou,  et,  comme  il  ne  venait  plus  ronger 
la  crinière  du  lion,  celui-ci  put  dormir  tranquille- 
ment. Tant  qu'il  entendit  le  rat  faire  du  bruit,  le 
lion  donna  au  chat  de  la  viande  à  manger.  Un 
jour,  le  rat,  pressé  par  la  faim,  sortit  de  son  trou. 
Il  fut  pris  et  tué  par  le  chat.  Dès  lors,  le  lion  ne 
le  vit  plus  et  ne  l'entendit  plus  crier.  Comme  il 
n'avait  plus  besoin  du  chat,  il  négligea  de  lui 
donner  à  manger,  et  Dadhikarna  perdit  ses  forces 
faute  de  nourriture. 

Voih\  pourquoi  je  dis  :  Il  ne  faut  jamais  que  les 
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serviteurs  rendent  leur  maître  exempt  tic  soius<  etc. 

J^amanaka  et  Karataka  allèrent  auprès  de  Sandjî- 
vaka.  Karataka  se  posa  fièrement  au  pied  d'un 
arbre,  tandis  que  Damanaka  s'avança  vers  !c  tau- 
reau, et  lui  dit  :  Taureau,  le  général  Karataka,  ici 
présent,  à  qui  le  roi  Pingalaka  a  confié  la  garde 
de  cette  forêt,  t'ordonne  de  te  présenter  immédia- 
tement devant  lui,  ou  sinon,  de  t'éloigner  de  ces 
lieux  ;  autrement ,  il  t'arrivera  malheur.  Ignores-tu 
ce  que  fera  le  roi  dans  sa  colère?  Alors  Sandjîvaka, 
qui  ne  connaissait  pas  les  usages  du  pays,  s'ap- 
procha avec  crainte  et  se  prosterna  devant  Kara- 
taka. 

On  a  dit  : 

«  L'intelligence  est  au-dessus  de  la  force.  C'est 
l'absence  d'intelligence  qui  est,  pour  les  éléphants, 
la  cause  de  la  condition  à  laquelle  ils  sont  soumis  : 
voilà  ce  que  proclame  en  quelque  sorte  le  son  du 
tambour  battu  par  le  conducteur  de  l'éléphant.  » 

Sandjîvaka  dit  avec  timidité  :  Général,  dites-moi 
.zeque  je  dois  faire.  —  Taureau,  répondit  Karataka. 
si  tu  veux  rester  dans  cette  forêt,  va  te  prosterner 
aux  pieds  de  sa  majesté.  —  Assurez-moi  protec- 
tion, dit  Sandjîvaka,  et  j'y  vais.  —  Écoute,  taureau, 
reprit  Karataka,  tu  n'as  rien  à  craindre. 
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«  Késava  ne  répondit  point  aux  injures  du  roi 
de  Tchédi  (i).  Le  lion  rugit  au  bruit  de  la  foudre. 
jamais  il  ne  répond  au  cri  du  chacal.  » 

«  Le  vent  ne  déracine  pas  les  herbes  dont  les 
tiges  sont  tendres  et  inclinées  vers  le  sol;  mais  il 
renverse  les  arbres  les  plus  hauts  :  il  est  grand  et 
ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  est  grand.  » 

Les  deux  chacals  firent  rester  Sandjîvaka  à  une 
petite  distance,  et  se  rendirent  auprès  de  Pingalaka. 
Le  roi  les  regarda  d'un  œil  bienveillant  et  leur  té- 
moigna beaucoup  d'égards.  Ils  le  saluèrent  ;  puis  ils 
s'assirent.  Eh  bien  !  dit  le  roi  à  Damanaka,  Tas-tu 
vu? —  Sire,  répondit  Damanaka,  je  l'ai  vu;  il  est 
humble,  mais  aussi  fort  que  votre  majesté  le  pen- 
sait. Cependant  il  désire  se  présenter  devant  votre 
majesté:  parez-vous  donc  de  vos  insignes,  et  as- 
seyez-vous pour  le  recevoir. 

«  L'eau  brise  un  pont  ;  un  charme  est  détruit 
quand  on  n'a  pas  soin  de  le  tenir  secret;  la  mé- 
chanceté rompt  l'amitié;  les  paroles  suffisent  pour 
triompher  de  l'homme  timide.  « 

Il  ne  faut  pas  vous  effrayer  d'un  bruit. 


(i)  Le  fait  mcn;innn6  dans  ce  passage  est  la  lutte  qui  eut 
Uk:u  entre  Kricliaa  et  SisoupâU,  roi  Je  TclicJi,  après  l'ciilève- 
niL-nt  de  Roiikmini,  fiancée  de  ce  prince. 
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On  a  dit  : 

On  ne  doit  pas  s'effrayer  d'un  bruit  lorsqu'on 
n'en  connaît  pas  la  cause.  Pour  avoir  découvert  l;i 
cause  d'un  bruit,  une  entremetteuse  devint  un  objet 
de  respect. 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Damanaka  raconta 
l'histoire  suivante  : 

V.  —  l'entre.metteuse  et  la  clochette. 

u  milieu  des  monts  Srîparvata,  il  y  a  une 
ville  que  l'on  appelle  Brahmapoura.  Sur 
le  sommet  de  la  montagne  voisine  de  cette 
ville  habitait ,  disait-on ,  un  râkchasa  nommé 
Ghantâkarna.  Un  jour,  un  voleur  qui  se  sauvait 
avec  une  clochette  qu'il  venait  de  dérober  avait  été 
tué  et  dévoré  par  un  tigre.  La  clochette,  tombée 
des  mains  du  voleur,  avait  été  ramassée  par  des 
singes,  qui  la  faisaient  sonner  à  chaque  instant. 
Les  habitants  de  la  ville  avaient  vu  l'homme  dé- 
voré et  entendaient  continuellement  le  son  de  la 
clochette.  Alors  chacun  disait  :  C'est  Ghantâkarna 
qui,  dans  sa  colère,  mange  les  hommes  et  fait 
sonner  sa  clochette.  Tout  le  monde  s'enfuyait  de 
la  ville.   Cependant  une  entremetteuse  nommée 
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Karalà,  après  avoir  longtemps  réfléchi  et  cherché 
la  cause  de  ce  bruit  si  extraordinaire,  découvrit 
que  c'étaient  des  singes  qui  faisaient  sonner  la 
clochette.  Elle  alla  parler  au  roi.  Sire,  lui  dit-elle, 
si  l'on  veut  me  donner  une  grande  somme  d'argent, 
je  tuerai  ce  Ghantâkarna.  Le  roi  lui  donna  de  l'ar- 
gent et  la  congédia.  L'entremetteuse  fit  le  manda- 
lapoudjâ,  le  ganatchakra  et  autres  cérémonies  ma- 
giques, avec  une  dévotion  qui  étonna  tout  le 
monde;  puis,  emportant  avec  elle  des  fruits  que 
les  singes  aiment,  elle  entra  dans  la  forêt  et  ré- 
pandit ces  fruits  sur  le  sol.  Aussitôt  les  singes 
abandonnèrent  la  clochette  pour  se  jeter  sur  les 
fruits.  L'entremetteuse  prit  la  clochette,  retourna 
chez  elle,  et  devint  un  objet  de  vénération  pour 
tout  le  monde. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  On  ne  doit  pas  s'effrayer 
d'un  bruit,  etc. 

Les  deux  chacals  amenèrent  Sandjîvaka  et  l'in- 
troduisirent auprès  du  roi.  A  partir  de  ce  moment, 
le  taureau  demeura  longtemps  dans  la  forêt,  et 
une  amitié  réciproque  exista  bientôt  entre  lui  et  le 
lion.  Mais,  un  jour,  le  lion  reçut  la  visite  de  son 
frère  que  l'on  appelait  Stabdhakarna.  Pingalaka 
accueillit  son  hôte,  le  fit  asseoir,   et  se  disposa  à 
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partir  pour  la  dusse,  afin  d'aller  lui  cherclier  de 
quoi  manger.  Cependant  Sandjîvaka  dit  au  roi  : 
Sire,  où  est  la  chair  des  daims  qui  ont  été  tués 
aujourd'hui  ?  —  Damanaka  et  Karataka  le  savent 
bien,  répondit  le  roi.  —  Il  faut  voir,  reprit  Sandjî- 
vaka, s'il  en  reste  oui  ou  non.  —  Il  ne  reste  plus 
rien,  répondit  le  lion  en  souriant.  —  Comment  , 
dit  Sandjîvaka,  ont-ils  pu  à  eux  deux  manger  tant 
de  viande?  —  On  en  mange,  répondit  le  roi,  on 
en  prodigue  et  on  en  laisse  perdre  :  voilà  ce  qu'on 
fait  tous  les  jours.  —  Hé  quoi!  reprit  Sandjîvaka, 
tout  cela  se  fait  sans  que  votre  majesté  en  sache 
rien  !  —  Oui,  cela  se  fait  sans  que  je  le  sache, 
répliqua  le  roi.  —  Eh  bien  !  dit  Sandjîvaka,  cela 
n'est  pas  convenable. 

On  a  dit  : 

«  Un  serviteur  ne  doit  rien  faire  de  son  chef  et 
sans  en  instruire  son  maître,  à  moins  que  le  but 
de  son  action  ne  soit  de  sauver  son  souverain  d'un 
malheur.  » 

«  Un  ministre  doit  être  comme  un  vase  (i)  :  il 
faut  qu'il  dépense  peu  et  reçoive  beaucoup.  Sire, 
celui  qui  ne  fait  aucun  cas  d'un  instant  est  un  fou; 

(l)  Kamanilalûu,  vase  de  terre  ou  de  bois  dont  se  servent 
jes  ascètes  pour  y  mettre  de  l'eau. 
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c'est  un  pauvre  que  celui  qui  fait  peu  de  cas  d'un 
cauri.  » 

«  En  effet,  le  meilleur  ministre  sera  toujours 
celui  qui  saura  augmenter  les  revenus,  ne  serait-ce 
que  d'un  kâltinî.  La  vie  d'un  prince  riche,  c'est  le 
trésor  :  ce  n'est  pas  le  souffle  qui  constitue  pour 
lui  la  vie.  » 

«  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  en  remplissant  les 
autres  devoirs  de  sa  caste  que  l'homme  arrive  à  la 
considération.  Une  fois  réduit  à  la  pauvreté,  on 
<5t  abandonné  de  sa  femme  même,  et  à  plus  forte 
raison  des  autres.  » 

Et  voici  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  ruine  d'un 
prince  : 

«  Les  dépenses  excessives ,  le  manque  de  sur- 
veillance, l'acquisition  des  richesses  par  des  moyens 
iniques,  le  gaspillage  et  l'éloignement  :  voilà  ce 
qu'on  appelle  la  ruine  du  trésor.  » 

«  Celui  qui  dépense  suivant  ses  caprices,  et  sans 
calculer  son  revenu,  ne  tarde  pas  à  se  ruiner,  quand 
bien  même  il  serait  riche  à  l'égal  de  Vaïsravana.  » 
A  ces  mots,  Stabdhakarna  prit  la  parole.  Mon 
frère,  dit-il,  écoute-moi.  Tes  deux  anciens  servi- 
teurs, Damanaka  et  Karataka,  ont  la  direction  des 
affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  l'administra- 
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tion  des  finances  ne  doit  pas  être  confiée  à  celui 
qui  est  chargé  des  affaires.  Au  reste,  je  vais  t'ex- 
poser  ce  que  j'ai  appris  concernant  la  manière  de 
bien  distribuer  les  emplois. 

«  Un  brahmane ,  un  kchatriya  et  un  parent  ne 
valent  rien  en  fait  d'administration.  Malgré  toute 
la  peine  que  l'on  se  donne,  on  ne  peut  obtenir 
d'un  brahmane  aucune  reddition  de  compte.  » 

«  Si  vous  confiez  vos  richesses  à  un  kchatriya, 
il  vous  montre  toujours  son  épée.  Un  parent 
s'empare  de  toute  votre  fortune,  et  s'en  rend 
maître  en  vertu  de  sa  qualité  même  de  parent.  » 

«  Si  vous  choisissez  pour  ministre  un  vieux  ser- 
viteur, il  ne  vous  craint  pas,  même  lorsqu'il  vous 
a  offensé.  Le  vieux  serviteur  méprise  son  maître, 
et  n'agit  que  selon  son  caprice.  » 

«  Si  vous  confiez  l'autorité  à  un  homme  qui  vous 
a  rendu  des  services ,  cet  homme  ne  croit  jamais 
vous  offenser.  Un  tel  ministre  se  fait  un  drapeau 
de  ses  services,  et  confond  tout  dans  un  État.  » 

«  Dès  qu'un  ministre  se  joue  de  son  souverain 
en  secret,  et  remplit  lui-même  le  rôle  de  roi,  ij 
méprise  toujours  son  maître.  Ce  mépris  est  la 
conséquence  d'une  trop  grande  familiarité.  » 

«  Un  ministre  corrompu  souffre  tout,  et  ne  sait 
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tirer  parti  de  rien.  Un  prince  peut  prendre  comme 
exemples  de  pareils  serviteurs  un  Sakouiii  et  un 
Sakatâra.  « 

«  Jamais  il  ne  faut  enrichir  un  ministre,  quel 
qu'il  soit;  c'est  un  conseil  que  donnent  les  sages  : 
la  prospérité  change  le  caractère  de  l'homme.  » 

«  Ne  pas  profiter  des  avantages  qui  se  présentent, 
échanger  les  biens  de  son  souverain,  montrer  trop 
d'obligeance,  être  négligent,  manquer  de  juge- 
ment, et  se  livrer  aux  plaisirs  :  voilà  les  plus 
grands  défauts  que  l'on  puisse  rencontrer  chez  un 
ministre.  » 

«  C'est  aux  rois  de  faire  en  sorte  que  leurs  offi- 
ciers leur  rendent  des  comptes  ,  de  les  surveiller 
sans  cesse,  de  leur  donner  de  l'avancement,  et  de 
leur  confier  successivement  diverses  sortes  d'em- 
plois. » 

«  Les  ministres,  lorsqu'on  les  presse,  dégorgent 
la  substance  du  souverain  :  ils  ressemblent  pour  la 
plupart  à  des  abcès.  » 

«  Il  faut  que  les  rois  de  la  terre  tourmentent 
continuellement  leurs  ministres.  Un  vêtement  de 
bain,  si  on  le  tordait  une  seule  fois,  pourrait-il 
rendre  beaucoup  d'eau  ?  » 

Ces  maximes  une  fois  connues,  il  faut  les  mettre 
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en  pratique  quand  l'occasion  s'en  présente.  —  C'est 
vrai ,  dit  le  lion  ;  mais  Damanaka  et  Karataka 
n'exécutent  pas  du  tout  mes  ordres.  —  Tout  cela 
n'est  pas  convenable,  reprit  Stabdhakarna. 

«  Un  roi  ne  doit  pas  souffrir  la  désobéissance, 
même  de  la  part  de  ses  fils  ;  autrement ,  quelle 
différence  y  aurait-il  entre  un  roi  véritable  et  un 
roi  en  peinture?  » 

«  L'homme  stupide  perd  la  réputation;  le  mé- 
cliant  perd  l'amitié  ;  celui  qui  n'a  plus  l'usage  de 
ses  organes  ne  peut  plus  avoir  de  famille;  l'avare 
perd  le  mérite  moral  et  religieux;  l'homme  vicieux 
perd  le  fruit  de  la  science;  le  malheureux  perd  le 
bonheur;  le  roi  qui  a  un  minisire  indolent  perd 
son  royaume.  » 

Et  surtout  : 

«  Un  roi   doit ,  comme  un  père ,  protéger  ses- 
sujets   contre   les   voleurs,    contre   ceux   qui  sont 
attachés  à  son  service,    contre  l'ennemi,    contre 
ses  favoris  et  contre  sa  propre  avarice.  » 

Ainsi ,  mon  frère ,  suis  mon  avis.  Nous  avons 
fait  aujourd'hui  notre  repas  ;  Sandjîvaka  ne  se 
nourrit  que  d'herbe  et  de  grain  :  il  faut  lui  confier 
la  garde  des  provisions. 

Le  conseil  de  Stabdhakarna  fut  suivi.  Pingalaka. 
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laissa  de  côté  tous  ses  amis  et  ses  serviteurs,  et 
vécut  dans  une  grande  intimité  avec  Sandjîvaka. 
Voyant  qu'on  ne  distribuait  plus  les  vivres  en  aussi 
grande  abondance,  même  aux  serviteurs  du  roi, 
Damanaka  et  Karataka  se  communiquèrent  leur 
pensée' l'un  à  l'autre.  Mon  ami,  dit  Damanaka, 
que  faire  maintenant  ?  C'est  notre  faute,  et,  lorsque 
c'est  sa  faute,  on  ne  doit  pas  se  plaindre. 

On  a  dit  : 

Trois  personnes  ont  été  malheureuses  par  leur 
taule  :  une  entremetteuse,  pour  s'être  liée  elle- 
même;  un  marchand,  pour  avoir  voulu  prendre 
une  pierre  précieuse,  et  moi,  pour  avoir  touché 
Swarnarékhâ. 

Comment  cela?  dit  Karataka.  Damanaka  raconta 
l'histoire  suivante  : 

\'I.     —    AVENTURES    IlE    KAND.\RPAK£TOU ,    COMI'REKANl 

l'histoire  du  vacher,   du  barbier    ET  DE   LEURS 

FEMMES,  ET   CELLE  DU   MARCHAND   QUI,   PAR   SON 

AVARICE,    PERDIT   TOUTE    SA    FORTUNE. 

frS^   ANS  une  ville  que  l'on  appelle  Kantchana- 

f  ll"''JI  poura,  il  y  avait  un  roi   nommé   Vîravi- 

"^^        krama.  Le  principal  officier  de  justice  de  ce 

prince   faisait   conduire    un    b;^.rbier   au   supplice  , 
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lorsqu'un  religieux  mciuiiant  nomme  Kandarpa- 
kétou ,  qui  était  accompagne  d'un  marchand ,  re- 
tint le  condamné  par  le  bord  de  son  vêtement  cl 
s'écria  :  Cet  homme  ne  mérite  pas  la  mort  !  — 
Pourquoi  dites-vous  que  cet  homme  ne  mérite  pas 
la  mort?  répliquèrent  les  gens  du  roi.  —  Écoutez, 
reprit  le  religieux.  Et  il  leur  dit  ces  mots  :  Trois 
personnes  ont  été  malheureuses  par  leur  faute,  etc. 

—  Comment  cela?  demandèrent  les  gens  du  roi. 

—  Je  suis  fils  de  Djîmoûtakétou,  roi  du  Sinhala- 
dwîpa,  dit  le  religieux,  et  jemenomme  Kandarpa- 
kétou.  Étant  un  jour  dans  un  jardin  de  plaisance, 
j'appris  d'un  marchand  qui  faisait  le  commerce 
maritime  que  non  loin  delà,  au  milieu  de  l'Océan, 
le  quatorzième  jour  de  la  lune,  s'élevait  un  kalpa, 
et  qu'au  pied  de  cet  arbre  apparaissait,  sur  un  sofa 
d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  une  jeune  fille 
parée  de  toutes  sortes  de  bijoux,  comme  Lakchmî, 
et  jouant  de  la  vînâ.  Je  m'embarquai  avec  le  mar- 
chand et  me  dirigeai  de  ce  côté.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés ,  je  vis  la  jeune  fille  couchée  sur  un 
sofa  et  à  demi  plongée  dans  la  mer,  telle  que  le 
marchand  me  l'avait  dépeinte;  puis  elle  s'enfonça 
au  milieu  des  eaux  avec  ses  compagnes  et  disparut 
à  mes  yeux.  Je  fus  séduit  par  le  charme  de  sa 
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beauté,  au  point  que  j'en  perdis  la  raison,  et  je  me 
précipitai  dans  la  mer  pour  aller  à  sa  poursuite. 
J'arrachai  une  branche  du  kalpa,  et  j'arrivai  dans 
une  ville  d'or  qu'elle  habitait.  Je  la  vis  dans  un 
palais  d'or,  étendue  sur  son  sofa  et  servie  par  des 
vidyâdharîs.  Elle  m'aperçut  de  loin  et  envoya  vers 
moi  une  de  ses  suivantes,  qui  m'adressa  la  parole 
avec  respect.  Je  questionnai  la  suivante,  et  elle  me 
répondit  :  Ma  maîtresse  est  la  fille  de  Kandarpakéli, 
souverain  des  vidyâdharas  :  elle  se  nomme  Ratna- 
niandjarî.  Elle  est  promise  ^en  mariage,  et  elle  a 
résolu  de  donner  sa  main,  sans  que  son  père 
même  le  sache,  à  celui  qui  aura  vu  de  ses  propres 
veux  cette  ville  d'or.  Épousez-la  donc  selon  le 
mode  gandharva.  Je  l'épousai  selon  le  mode  gan- 
dharva,  et  je  vécus  agréablement  avec  elle  dans  son 
palais.  Un  jour,  elle  me  prit  en  particulier  et  me 
dit  :  Mon  mari,  jouissez  de  tous  ces  biens  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  ne  touchez  jamais  ù  cette 
vidyâdharî  en  peinture ,  que  l'on  nomme  Swarna- 
rékhâ.  Cette  défense  m'en  donna  l'envie,  et  j'allai 
toucher  les  seins  de  Swarnarékhi.  Au  même  ins- 
tant, le  portrait  me  donna  un  coup  de  pied,  et  je 
retombai  dans  mon  pays  comme  j'étais  venu.  Je 
m'en  allai  bien  triste,  et ,  après  avoir  erré  en  tous 
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lieux,  j'arrivai  dans  cette  ville.  Lorsque  le  soleil  se 
fut  couché,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  vacher 
qui  demeurait  non  loin  de  l'endroit  où  j'étais,  et 
je  lui  demandai  de  me  loger.  Le  vacher  voulut 
bien  ni'accorder  une  place  dans  sa  demeure,  et  il 
dit  ;\  sa  femme  :  Jusqu'à  ce  que  je  revienne ,  tu 
auras  soin  de  cet  homme.  Cette  recommandation 
faîte,  il  s'en  alla.  Pendant  son  absence,  sa  femme, 
qui  menait  une  mauvaise  vie,  eut  une  entrevue 
avec  une  entremetteuse.  Le  vacher,  en  revenant 
de  ses  pâturages,  la  vit  s'entretenir  avec  cette 
entremetteuse.  La  femme  du  vacher,  dès  qu'elle 
aperçut  son  mari,  rentra  chez  elle  sans  se  décon- 
certer, et  se  mit  à  arranger  son  lit  et  à  faire  tous 
les  apprêts  du  coucher.  Le  mari  la  battit;  puis  il 
l'attacha  à  un  pilier,  et  se  coucha.  Au  milieu  de 
la  nuit,  l'entremetteuse,  qui  est  la  femme  de  ce 
barbier,  revint  et  dit  à  la  femme  du  vacher  : 
Votre  noble  amant  est  consumé  par  le  chagrin  de 
votre  absence;  il  est  comme  un  homme  qui  va 
mourir. 

On  a  dit  : 

<f  Lorsque  le  dieu  des  nuits  (i)  eut  dissipé  les 


(i)  Soraa  ou  Tcli.^nJra,  dieu  de  la  lune. 
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ténèbres,  l'Amour  perça  de  ses  flèches  les  cœurs 
des  jeunes  gens  qu'il  voyait.  » 

Je  vais  me  lier  à  ce  pilier  et  prendre  votre 
place.  Allez  lui  parler  et  revenez  bien  vite. 

Après  que  ceci  se  fut  passé,  le  vacher  se  ré- 
veilla. Maintenant,  dit-il,  pourquoi  ne  vas-tu  pas 
auprès  de  ton  galant?  Comme  l'entremetteuse  ne 
disait  rien  :  Ah  !  s'écria-t-il,  tu  as  l'insolence  de 
ne  pas  me  répondre  !  En  disant  ces  mots,  le 
vacher,  transporté  de  colère,  lui  coupa  le  nez  ; 
puis  il  retourna  se  coucher  et  s'endormit.  Cepen- 
dant sa  femme  rentra,  et  elle  demanda  à  l'entre- 
metteuse ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  Regardez- 
moi,  répondit  celle-ci  ;  mon  visage  vous  dit  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau.  La  femme  du  vacher  se  lia 
aussitôt  au  pilier  et  reprit  sa  place.  L'entremetteuse 
ramassa  son  nez  coupé  er  rentra  chez  elle.  Dès  le 
matin,  le  barbier  lui  demanda  sa  boîte  à  rasoirs, 
et  elle,  au  lieu  de  lui  donner  la  boîte,  ne  lui 
apporta  qu'un  seul  rasoir.  Le  barbier  se  mit  en 
colère  et  jeta  le  rasoir  à  travers  la  maison.  La 
femme  poussa  des  cris  de  douleur.  Ah  !  dit-elle, 
il  m'a  coupé  le  nez  sans  que  j'aie  commis  aucune 
f.iute  !  En  disant  ces  mots,  elle  le  mena  devant 
l'officier  de  justice.  Pendant  ce  temps,  le  vacher 
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dit  ;\  sa  Icninnj  d'un  ton  moqucuv  :  V.h  bien  !  tu 
as  le  nez  coupé  !  —  Mécliant  !  rcpondit-cllc,  quel 
est  celui  qui  pourrait  défigurer  une  femme  ver- 
tueuse comme  je  le  suis?  Je  n"ai  pas  besoin  d'en 
dire  davantage:  les  huit  gardiens  du  monde  (l) 
connaissent  la  pureté  de  mes  mœurs. 

«  Le  Soleil  et  la  Lune,  l'Air  et  le  Feu,  le  Ciel, 
la  Terre  et  l'Eau,  l'Ame  et  Yama,  le  Jour  et  la 
Nuit,  les  deux  Crépuscules  et  Dliarma,  connais- 
sent la  conduite  de  l'homme.  » 

Si  je  suis  vertueuse  et  si  jamais  je  n'ai  oublié 
mon  mari  pour  penser  à  un  autre,  puissé-je  ne 
pas  être  défigurée  !  Mais  à  quoi  bon  tant  de  paroles? 
Vois  mon  visage.  Le  vacher  prit  une  lampe  pour 
regarder  le  visage  de  sa  femme,  et  vit  qu'il  n'y  man- 
quait rien.  Pardonne-moi  ma  faute,  lui  dit-il  aussitôt. 
Puis,  ne  se  possédant  plus  de  joie,  il  la  débarrass;i 
de  ses  liens  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  s'écriant  :  Que 
je  suis  heureux  d'avoir  une  femme  si  vertueuse  ! 

«  Tout  est  miel  dans  le  langage  des  femmes  ; 


(i)  Lokapâlas,  dieux  que  l'on  confond  quelquefois  avec  ceux 
qui  président  aux  points  cardinaux.  Suivant  A.  Langlois  (Chefs- 
d'œuvrc  du  thiâirc.  indien,  tome  II),  les  lokapâlas  sont  propre- 
ment les  divinités  chargées  par  Brahmâ  de  créer  le  monde  sous, 
sa  direction,  et  de  veiller  sur  les  êtres  d'espèces  différentes 
soumis  .'i  leur  autorité. 
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mais  dans  leur  cœur  il  n'y  a  que  du  poison  :  dès 
que  les  lèvres  sont  imbibées  de  ce  poison,  le  cœur 
éprouve  des  douleurs  poignantes.  » 

Gens  du  roi,  écoutez  maintenant  l'histoire  de  ce 
marchand  qui  m'accompagne. 

Il  partit  de  chez  lui,  et,  après  avoir  ùm  du  commerce 
pendant  douze  ans,  il  vint  des  environs  du  Malaya 
dans  cette  ville,  avec  une  quantité  de  pierres 
précieuses  de  diverses  espèces  et  très  rares.  Il  alla 
coucher  dans  une  maison  de  prostitution.  La  maî- 
tresse de  cette  maison  avait  placé  à  la  porte  un 
vétâla  de  bois,  sur  la  tête  duquel  elle  avait  mis  un 
joyau  d'un  grand  prix.  Le  marchand,  poussé  par 
la  cupidité,  se  leva  pendant  la  nuit  et  alla  mettre 
la  main  sur  ce  joyau  ;  mais,  au  même  instant,  les 
deux  bras  du  vétâla  furent  mis  en  mouvement  par 
une  ficelle.  Il  eut  la  main  prise  et  poussa  un  cri  de 
détresse.  La  maîtresse  de  la  maison  se  leva  et  lui  dit  : 
Marchand ,  tu  arrives  des  environs  du  Malava;  eh  bien  ! 
donne  toutes  tes  pierres  ;  sinon,  ce  serviteur  ne 
te  lâchera  pas,  car  c'est  son  emploi.  Alors  le  mar- 
chand livra  SCS  pierres,  et,  maintenant  qu'il  a 
perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  il  est  avec  nous. 

Après  avoir  entendu  le  récit  de  toutes  ces  aven- 
tures,   les   gens   du    roi   instruisirent  l'officier  i\^ 
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justice  de  ce  qui  s'ctait  passé.  Celui-ci,  dès  qu'il 
connut  la  vérité,  fît  relâcher  le  barbier  ;  rentre- 
metteuse  fut  punie  ;  la  femme  du  vacher  fut  chas- 
sée de  la  ville,  et  Kandarpakétou  fut  traité  avec 
honneur. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Trois  personnes  ont 
été  malheureuses  par  leur  faute,  etc. 

C'est  notre  faute  ;  par  conséquent,  nous  ne 
devons  pas  nous  plaindre.  Puis,  après  un  instant 
de  réflexion  :  Mon  ami,  dit-il,  prends  patience  ; 
c'est  moi  qui  suis  cause  de  leur  amitié  ;  c'est 
moi  qui  les  désunirai. 

«  Les  gens  adroits  savent  présenter  le  faux 
sous  les  couleurs  de  la  vérité,  de  même  que,  sur 
une  surface  unie,  les  peintres  nous  font  voir  les 
objets  comme  s'ils  étaient  placés  devant  et  der- 
rière. » 

Celui  qui,  dans  Icsévénements  imprévus,  conserve 
sa  présence  d'esprit,  se  tire  toujours  d'embarras, 
comme  la  femme  du  vacher  avec  ses  deux  ga- 
lants. 

Comment  cela?  demanda  Karataka.  Damanaka 
raconta  l'histoire  suivante  : 
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VII.   —  LA   FEMME    DU    VACHER    ET   SES   DEUX    GALANTS  . 

ANS  la  ville  de  Dwârâvatî,  il  y  avait  un 
vacher  dont  la  femme  menait  une  mau- 
vaise vie  et  se  livrait  aux  plaisirs  de 
l'amour  avec  le  magistrat  (i)  de  l'endroit  et  son 
fils. 

On  a  dit  : 

«  Le  feu  ne  peut  pas  se  rassasier  de  bois  ;  les 
fleuves  ne  pourraient  étancher  la  soif  de  l'Océan  ; 
la  vie  de  toutes  les  créatures  ne  pourrait  satisfaire 
le  dieu  de  la  mort  (2)  ;  les  belles  ne  peuvent  pas 
se  rassasier  d'hommes.  » 

«  On  ne  peut  venir  à  bout  des  femmes  ni  par 
les  présents,  ni  par  les  égards,  ni  par  la  sincérité, 
ni  par  les  soins  empressés,  ni  par  la  force,  ni  par 
les  préceptes  :  ce  sont  des  êtres  tout  à  fait  in- 
domptables. » 

«  Les  femmes  abandonnent  bien  vite  un  époux 
vertueux,  qui  a  de  la  réputation,  qui  est  aimable, 
passionné,  riche  et  jeune,  pour  se  jeter  dans 
les  bras  d'un  autre  homme  qui  n'a  ni  vertu  ni 
mérite.  » 

(i)  Dandandyaka,  principal  officier  Ue  police  d'une  ville. 
(2)  Yama. 
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«  Une  femme  a  beau  ûtrc  couchée  sur  un  lit 
magnifique,  elle  n'y  trouve  jamais  un  plaisir  égal 
au  bonheur  qu'elle  éprouve  sur  la  terre  et  le  gazon 
avec  le  mari  d'une  autre.  » 

Un  jour,  cette  femme  prenait  ses  ébats  avec  le 
lils  du    magistrat,   lorsque   celui-ci    vint  pour  en 
l'aire  autant.  Dès  qu'elle  l'aperçut,  elle  cacha  le 
tils  dans  un  grenier  ;  puis  elle  se  livra    au  plaisir 
avec  le  père.  Sur  ces  entrefaites,  le  vacher,  son 
mari,  revint  de  ses  pâturages.   Voyant  venir  son 
mari,    la    femme  du  vacher   dit    au   magistrat  : 
Prenez  un  bâton  et  allez-vous-en  bien  vite  en  fai- 
sant semblant  d'être  en  colère.  Le  magistrat  suivit 
ce  conseil,  et  le   vacher,   en   rentrant   chez   lui, 
demanda  à  sa  femme  pour  quel  motif  le  magistrat 
était  venu  avec  un  air   fâché.  Il   est,  dit-elle,   en 
colère  contre  son  fils,  je  ne  sais  pour  quelle  rai- 
son. Le  jeune  homme  s'est  sauvé  et  est  entré  ici. 
Je  l'ai  caché  dans  le  grenier,   et  son  père,  après 
l'avoir  cherché  dans  notre    maison,    ne   l'a   pas 
trouvé.  Voilà  pourquoi  il  s'en  va  fâché.  Puis  elle 
fit  descendre  du  grenier  le  fils  du   magistrat,   et 
le  montra  à  son  mari. 
On  a  dit  : 
t<  Les  femmes,  dit-on,  mangent  comme  deux, 
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ont  de  l'esprit  comme  quatre,  de  la  malice  comme 
six  et  de  la  passion  comme  huit.  » 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui,  dans  les 
événements  imprévus,  conserve  sa  présence  d'es- 
prit, etc. 

Eh  bien  !  soit,  dit  Karataka  ;  mais  comment 
sera-t-il  possible  de  détruire  cette  grande  affection 
qu'ils  ont  naturellement  l'un  pour  l'autre  ?  —  II 
faut  imaginer  une  ruse,  répondit  Damanaka. 

On  a  dit  : 

Ce  qu'on  peut  faire  par  la  ruse,  on  ne  pour- 
rait le  faire  par  la  force.  Avec  une  chaîne  d'or, 
la  femelle  d'un  corbeau  fit  périr  un  serpent 
noir  (i). 

Comment  cela?  demanda  Karataka.  Damanaka 
raconta  la  fable  suivante  : 

VIII.   —   LE   CORBF..\U,    SA    FEMELLE  ET   LE    SERPENT. 

UR  un   arbre   habitait   un  couple  de  cor- 
beaux dont  les  petits  avaient  été  dévorés 
par  un   serpent   noir  qui   avait  établi  sa 
demeure   dans  le  creux  du  même  arbre.  Lorsque 


(i)  Krichnasjrpa  ou  Kâlasarpa  (ColuberNùga),c$pî:ct:  de  serpents 
loirs  et  venimeux  très  commune  dans  l'Indo. 
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la  femelle  du  corbeau  fut  sur  le  point  de  pondre 
une  seconde  fois,  elle  dit  à  son  mdle  :  Maître,  il 
faut  abandonner  cet  arbre,  car,  si  nous  restons 
ici,  nous  n'aurons  jamais  de  progéniture,  à  cause 
de  ce  serpent  noir. 

«  Avoir  une  femme  vicieuse,  un  mauvais  ami, 
des  serviteurs  qui  répliquent,  et  habiter  une  mai- 
son infestée  par  des  serpents,  c'est  sans  contredit 
la  mort.  » 

Ma  chère,  répondit  le  corbeau,  ne  crains  rien. 
J'ai  longtemps  supporté  ses  injures  ;  maintenant 
je  ne  veux  plus  les  souffrir.  —  Comment  pour- 
rez-vous  lutter  contre  un  animal  si  fort  ?  reprit 
la  femelle.  —  Sois  tranquille,  dit  le  corbeau. 

Celui  qui  est  intelligent  est  fort.  Comment  celui 
qui  est  dépourvu  d'intelligence  pourrait-il  pos- 
séder la  force  ?  Regarde  :  un  lion  qui  se  laissa 
égarer  par  la  fureur  devint  la  victime  d'un  lièvre. 

Comment  cela?  dit  la  femelle  du  corbeau. 
Celui-ci  raconta  la  fable  suivante  : 
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IX.  —  LE  LION  ET  LE  LIÈVRE, 

UR  une  montagne  que  l'on  appelle  Man- 
«''•^'^    dara,   il  y  avait   un  lion  nommé  Dour- 

**^  dan  ta.  Ce  lion  faisait  un  massacre  conti- 
nuel des  animau.x.  Ceux-ci  s'assemblèrent  tous  et 
lui  adressèrent  des  représentations.  Seigneur,  lui 
dirent-ils,  pourquoi  détruire  ainsi  tous  les  ani- 
mau.x  ?  Nous  vous  en  enverrons  un  nous-mêmes 
tous  les  jours  pour  vous  nourrir.  —  Je  le  veux 
bien,  répondit  le  lion.  A  partir  de  ce  moment,  il 
mangeait  tous  les  jours  un  des  animaux. 

Un  jour,  un  vieux  lièvre  dont  le  tour  était 
venu  se  dit  en  lui-même  : 

On  obéit  à  celui  que  l'on  craint,  parce  que  l'on 
tient  à  la  vie.  Si  je  dois  mourir,  à  quoi  me  ser- 
vira-t-il  de  montrer  de  la  soumission  envers  le 
lion? 

Je  vais  donc  m'en  aller  tout  doucement  vers 
lui.  En  disant  ces  mots,  il  se  mit  en  route.  Le 
lion,  qui  souffrait  de  la  faim,  lui  dit  avec  colère, 
dès  qu'il  le  vit  :  Pourquoi  viens-tu  si  tard  ?  — 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  le  lièvre  ;  j'ai  été 
arrêté  en  chemin  et  retenu  de  force  par  uu  autre 
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lion.  Je  lui  ai  jure  de  retourner  auprès  de  lui,  et 
je  viens  en  instruire  votre  majesté.  —  Viens  vite, 
reprit  le  lion  furieux,  et  montre-moi  où  est  ce 
coquin.  Le  lièvre  conduisit  le  superbe  animal 
auprès  d'un  puits  profond,  et,  lorsqu'ils  furent 
arrivés  :  Seigneur,  dit-il,  regardez.  Et  il  montra 
au  lion  son  image,  que  réfléchissait  l'eau  de  ce 
puits.  Alors  le  lion,  enflé  d'orgueil,  ne  put  maî- 
triser sa  colère,  et  se  précipita  dans  le  puits,  où 
il  trouva  la  mort. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui  est  intelligent 
est  fort,  etc. 

J'ai  bien  entendu  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  raconter,  répondit  la  femelle  ;  dites-moi  main- 
tenant ce  qu'il  faut  faire.  —  Tous  les  jours, 
reprit  le  corbeau,  le  fils  du  roi  vient  se  baigner 
dans_,  l'étang  voisin,  et,  lorsqu'il  prend  son  bain, 
il  ôte  sa  chaîne  d'or  et  la  dépose  sur  une  pierre 
au  bord  de  l'étang.  Tu  prendras  cette  chaîne  dans 
ton  bec  et  tu  l'apporteras  dans  le  creux  de  cet 
arbre.  Un  jour  que  le  prince  s'était  mis  à  l'eau 
pour  se  baigner,  la  femelle  du  corbeau  fit  ce 
que  son  mâle  lui  avait  dit.  Les  gens  du  roi,  en 
cherchant  la  chaîne  d'or,  trouvèrent  le  serpent 
noir    dans  le    creux   de  l'arbre  et  le  tuèrent. 
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Voilà  pourquoi  je  dis  :  Ce  qu'on  peut  faire  par 
la  ruse,   on  no  pourrait  le  faire  par  la  force,  etc. 

S'il  en  est  ainsi,  dit  Karataka,  va,  et  puisses-tu 
réussir  dans  tes  démarches  ! 

Damanaka  alla  auprès  de  Pingalaka,  et,  après 
s'être  incliné  devant  lui,  il  lui  dit  :  Sire,  j'ai 
appris  quelque  chose  de  fâcheux  ;  c'est  pour  cela 
que  je  viens  vers  vous. 

«  Quand  un  homme  est  malheureux,  quand  il 
s'écarte  de  la  bonne  voie  et  quand  il  laisse  échap- 
per une  occasion,  l'homme  qui  a  de  l'attache- 
ment pour  lui  doit,  même  sans  qu'il  le  consulte, 
lui  parler  en  ami.  » 

«  Un  roi  est  fait  pour  s'amuser,  et  non  pour 
s'occuper  d'affaires.  Un  ministre  qui  met  le  dé- 
sordre dans  les  affaires  de  l'État  se  souille  d'un 
crime.  » 

En  effet,  voici  comment  doivent  se  conduire 
les  ministres  : 

«  Mieux  vaut  mourir  et  même  avoir  la  tête 
tranchée  que  de  montrer  le  mépris  d'un  homme 
qui  a  le  désir  criminel  de  prendre  la  place  de  son 
souverain.  » 

Mais  que  veux-tu  me  dire  ?  répondit  gracieuse- 
ment Pingalaka.    —  Certes,    reprit    Damanaka, 
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Sandjîvaka  ne  se  conduit  pas  ainsi  :\  votre  é-gard  : 
il  a,  devant  moi,  insulté  la  puissance  de  votre 
illustre  majesté,  et  il  aspire  même  au  trône.  A  ces 
mots,  Pingalaka  resta  muet  de  crainte  et  d'éton- 
nement.  Sire,  poursuivit  Damanaka,  vous  avez 
renvoyé  tous  vos  ministres  pour  lui  confier  à  lui 
seul  la  direction  de  toutes  les  affaires.  C'est  une 
grande  faute. 

«  La  Fortune  se  tient  auprès  du  ministre  tout- 
puissant  et  du  prince,  et  appuie  sur  eux  ses  deux 
pieds.  Comme  elle  est  femme,  elle  ne  peut  pas 
souffrir  celui  qui  la  soutient,  et  elle  abandonne 
l'un  ou  l'autre  des  deux.  « 

«  Quand  un  roi  fait  d'un  homme  le  principal 
et  seul  ministre  de  son  royaume,  l'égarement  qui 
s'empare  de  cet  homme  fait  naître  en  lui  l'orgueil  ; 
l'indolence,  qui  est  la  compagne  de  l'orgueil,  le 
mène  à  sa  ruine.  Dès  qu'il  est  tombé,  le  désir  de 
l'indépendance  absolue  entre  dans  son  cœur,  et 
ce  désir  de  l'indépendance  est  cause  qu'il  attente 
:\  la  vie  de  son  souverain.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  à  l'égard  d'un 
serviteur  non  dévoué,  d'une  dent  qui  branle  et 
d'un  ministre  corrompu,  c'est  d'extirper  jusqu'à 
la  racine.  » 
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«  Le  prince  qui  fera  dépendre  sa  fortune  d'un 
ministre  vicieux  périra  comme  un  aveugle  privé 
de  guide.  » 

En  toutes  choses,  Sandjîvaka  n'agit  que  sui- 
vant son  caprice.  J'en  prends  à  témoin  votre 
majesté,  et  vous  savez  : 

«  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un  homme  qui 
ne  désire  la  fortune.  Quel  est  sur  cette  terre  celui 
qui  peut  regarder  sans  concupiscence  la  femme 
d'un  autre,  si  elle  est  jeune  et  belle  ?  » 

Mon  ami,  dit  le  lion  après  avoir  réfléchi, 
quoique  cela  puisse  être  vrai,  je  n'en  ai  pas  moins 
une  grande  amitié  pour  Sandjîvaka.  Considère 
ceci  : 

«  Celui  qui  nous  est  cher  nous  est  toujours 
clier,  lors  même  qu'il  nous  offense.  Q.uel  est  celui 
qui  n'aime  pas  son  corps,  quand  même  il  serait 
rempli  de  maladies  ?  » 

«  Celui  qui  nous  est  cher  a  beau  faire  ce  qui 
nous  est  désagréable,  nous  ne  l'en  aimons  pas 
moins.  Méprise-t-on  le  feu  parce  que  l'on  a  vu  sa 
maison  incendiée  ?  » 

Sire,  reprit  Damanaka,  c'est  un  grand  tort  que 
l'on  a. 

«  L'homme  sur  lequel  le   souverain  jette  les 
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yeux  de  préférence,  que  ce  soit  un  fils,  un  ministre 
ou  môme  un  étranger,  devient  le  favori  de  la 
Fortune.  » 

Écoutez,  Sire  : 

«  La  chute  d'un  ministre  malveillant,  quoique 
capable,  est  un  événement  heureux.  Le  bonheur 
se  plaît  là  où  il  y  a  un  homme  qui  parle  et  un 
homme  qui  écoute.  » 

Vous  avez  éloigné  vos  vieux  serviteurs  pour 
élever  un  étranger  aux  honneurs.  En  agissant 
ainsi,  vous  avez  commis  une  faute. 

«  Il  ne  faut  pas  protéger  des  étrangers  au  pré- 
judice d'anciens  serviteurs  :  c'est  la  plus  grande 
faute  que  l'on  puisse  commettre,  car  elle  cause  la 
ruine  d'un  État.  » 

Hé  quoi  !  dit  le  lion,  c'est  étonnant  !  Je  l'ai 
pris  sous  ma  protection  ;  je  l'ai  fait  venir  et  l'ai 
comblé  de  bienfaits  :  comment  peut-il  chercher 
à  me  nuire  ? 

—  Sire,  répondit  Damanaka, 

«  Vous  avez  beau  avoir  toutes  sortes  d'égards 
pour  le  méchant,  il  suit  toujours  son  penchant 
naturel  :  il  est  comme  la  queue  d'un  chien  que 
l'on  friserait  au  moyen  d'huiles  et  de  pommades.  » 

«  Graissez  la  queue  d'un  chien,   frottez-la  et 
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ontouroz-la  de  liens  :   si  vous  la  déliez  au  bout  de 
douze  ans,  elle  revient  ù  son  état  naturel.  « 

«  En  élevant  les  méchants  et  en  ayant  des 
égards  pour  eux,  peut-on  gagner  leur  affection  ? 
On  aurait  beau  arroser  des  arbres  vénéneux  avec 
de  l'ambroisie,  ils  n'en  produiraient  pas  de  meil- 
leurs fruits.  » 

C'est  pour  cela  que  je  dis  : 

«  Nous  devons,  même  sans  que  Ton  nous  con- 
sulte, donner  un  bon  avis  à  celui  dont  nous  ne 
désirons  pas  la  ruine.  Tel  est  le  devoir  des  hon- 
nêtes gens  :  si  Ton  agit  autrement,  on  ne  se 
montre  plus  homme  de  bien.  « 

On  a  dit  : 

«  L'homme  qui  nous  porte  une  véritable  affec- 
tion est  celui  qui  nous  met  à  l'abri  d'une  infor- 
tune ;  l'œuvre  véritable  est  celle  qui  est  exempte 
de  souillure  ;  la  véritable  femme  est  celle  qui  est 
soumise  ;  le  vrai  sage  est  celui  qui  est  honoré  des 
gens  de  bien  ;  la  véritable  fortune  est  celle  qui 
n'inspire  aucun  orgueil  ;  le  véritable  ascète  est 
celui  qui  a  renoncé  aux  désirs  ;  le  véritable  ami  est 
celui  qui  est  sincère  ;  l'homme  vraiment  digne  de 
porter  ce  nom  est  celui  qui  ne  se  laisse  pas  tour- 
menter par  ses  sens.  » 

10 
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Si  votre  majcstii,  maigre  cet  avertissement, 
devient  victime  de  la  mécluncctii  de  Sandjîvaka, 
ce  ne  sera  pas  la  faute  de  son  serviteur. 

En  effet  : 

«  Un  prince  aveuglé  par  la  passion  ne  tient 
aucun  compte  de  son  devoir  ni  de  son  intérêt  ;  il 
va  suivant  ses  penchants  et  son  caprice,  comme  un 
éléphant  furieux  ;  puis,  lorsque  enflé  d'orgueil  il 
tombe  dans  l'abîme  de  la  douleur,  il  rejette  le 
blâme  de  sa  conduite  sur  son  serviteur,  et  ne 
reconnaît  pas  sa  propre  faute.  >> 

Pingalaka  se  dit  en  lui-même  : 

«  Il  ne  faut  châtier  personne  sur  l'accusation 
d'autrui:  on  ne  doit  punir  quelqu'un,  ou  le  traiter 
avec  honneur,  qu'après  s'être  assuré  soi-même  de 
la  vérité.  » 

On  a  dit  : 

«  Avoir  de  la  bienveillance  ou  de  l'aversion 
pour  quelqu'un  sans  bien  connaître  son  mérite 
ou  ses  défauts,  c'est  aller  à  sa  perte  comme  si 
l'on  mettait  par  témérité  la  main  dans  la  gueule 
d'un  serpent.  » 

Puis  il  dit  à  haute  voix  :  Alors,  que  l'on  fasse 
appeler  Sandjîvaka.  —  Sire,  reprit  Damanaka 
avec  embarras,  n'en  faites  rien,  car  de  cette  façon 
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VOUS  divulguez  le  secret  de  l'avis  que  je  vous 
donne. 

On  a  dit  : 

«  Un  avis  secret  est  une  graine  qu'il  faut 
toujours  tenir  cachée  et  ne  pas  même  entr'ou- 
vrir,  car  une  fois  ouverte  elle  ne  peut  plus  ger- 
mer. » 

«  Un  avis  secret  est  comme  un  soldat  timide 
qui,  quoique  bien  couvert  d'armes  défensives,  ne 
peut  pas  rester  longtemps  ferme  à  son  poste, 
parce  qu'il   craint  d'être  renversé  par  l'ennemi.  « 

Si  même,  une  fois  reconnu  coupable,  San- 
djîvaka  cessait  d'être  criminel,  vous  auriez  grand 
tort  de  vous  réconcilier  avec  lui. 

«  Celui  qui  veut  se  réconcilier  avec  un  ami, 
lorsque  celui-ci  s'est  montré  une  fois  méchant, 
conçoit  la  mort  comme  la  mule  conçoit  sou 
petit.  » 

Cependant,  dit  le  lion,  il  faut  voir  ce  qu'il  est 
capable  de  faire  contre  nous.  —  Sire,  répondit 
Damanaka, 

Comment  pourrait-on  connaître  avec  certitude 
la  puissance  de  celui  dont  on  ignore  les  relations  ? 
Voyez  la  mer,  elle  fut  troublée  à  cause  d'un  tit- 
tibha. 
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Comment  cela?  demanda   le  lion.   Danianaka 
raconta  la  fable  suivante  : 


X.   —  I,E  TITTIBHA    ET   LA  MER. 

VR  le  bord  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
du  Dakchina,  habitait  un  couple  de  titti- 
bhas.  La  femelle,  étant  près  de  pondre, 
dit  à  son  époux  :  Maître,  il  faut  chercher  un 
endroit  retiré  où  je  puisse  déposer  mes  œufs.  — 
Ce  lieu  où  nous  sommes  n'est-il  pas  convenable  ? 
demanda  le  tittibha.  —  Ce  lieu,  répondit  la 
femelle,  est  envahi  par  le  flux  de  la  mer.  —  Ma 
chère,  reprit  le  tittibha,  suis-je  f;iible  à  ce  point 
que  la  mer  oserait  venir  m'attaquer  dans  ma 
demeure  ?  —  Maître,  répondit  la  femelle  en  sou- 
riant, entre  vous  et  la  mer  il  y  a  une  grande 
différence. 

«  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  peine  peut-il  com- 
prendre ce  que  c'est  ?  Mais  celui  qui  la  connaît 
ne  se  laisse  pas  abattre,  même  dans  le  malheur.  » 
«  Entreprendre  une  mauvaise  affaire,  être  en 
inimitié  avec  un  parent,  rivaliser  avec  un  plus 
puissant    que    soi    et   placer  sa  confiance  dans 
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les  femmes,   voilà  quatre    portes    ouvertes  à  la 
mort.  » 

La  femelle  du  tittibha  obéit  aux  ordres  de  sou 
époux  et  déposa  ses  œufs  sur  le  rivage.  L'Océan, 
qui  avait  entendu  tout  cet  entretien,  voulut  mettre 
la  puissance  de  l'oiseau  à  l'épreuve  et  emporta  les 
œufs.  La  femelle  du  tittibha,  désolée,  dit  à  son 
époux  :  Maître,  il  nous  est  arrivé  un  malheur  : 
mes  œufs  sont  perdus  !  —  Mon  amie,  répondit 
le  tittibha,  ne  crains  rien.  A  peine  eut-il  dit  ces 
mots  qu'il  assembla  les  oiseaux  et  alla  vers  Ga- 
rouda,  le  roi  des  volatiles,  auquel  il  raconta  tout 
ce  qui  était  arrivé.  Aprèsavoir  entendu  sa  plainte, 
Garouda  en  donna  connaissance  au  grand  et  divin 
Nàrâyana,  l'auteur  de  la  création,  de  la  conser- 
vation et  de  la  destruction  de  toutes  choses,  et 
le  dieu  ordonna  à  l'Océan  de  rendre  les  œufs. 
L'Océan  mit  l'ordre  de  Ndrâyana  sur  sa  tête,  en 
signe  d'obéissance,  et  rendit  les  œufs  au  tittibha. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Comment  pourrait-on 
connaître  avec  certitude  la  puissance  de  celui  dont 
on  ignore  les  relations  ?  etc. 

L'ennemi  qui  nous  attaque  sans  savoir  qu'il 
viole  la  loi  trouve  sa  défaite  comme  l'Océan  avec 
le  tittibha. 
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Comment,  dit  le  roi,  pourrai-je  reconnaître  si 
Sandjîvaka  a  de  mauvaises  intentions  contre  moi? 
—  Votre  majesti^,  répondit  Damanaka,  le  recon- 
naîtra lorsqu'elle  verra  cet  animal  superbe  s'avan- 
cer vers  elle  d'un  air  craintif  et  en  présentant 
comme  une  arme  l'extrémité  de  ses  cornes. 

Après  avoir  tenu  ce  langage  au  lion,  le  chacal 
alla  vers  Sandjîvaka.  Lorsqu'il  arriva  près  de  lui, 
il  s'avança  lentement  et  en  faisant  semblant  d'être 
interdit.  Mon  ami,  lui  dit  Sandjîvaka  d'un  ton 
respectueux,  salut  et  bonheur  à  vous  !  —  Com- 
ment le  bonheur  pourrait-il  exister  pour  ceux  qui 
dépendent  des  autres  ?  répondit  Damanaka. 

«  Une  fortune  qui  dépend  du  caprice  d'autrui, 
des  inquiétudes  continuelles  et  l'impossibilité  de 
compter  sur  sa  vie  même,  telle  est  la  condition 
des  serviteurs  d'un  roi.  » 

«  Quel  est  celui  qui  n'est  pas  orgueilleux  quand 
il  est  riche  ?  Quel  est  le  malheur  au  terme  duquel 
peuvent  arriver  ceux  qui  sont  esclaves  de  leurs 
sens  ?  Quel  est,  sur  cette  terre,  l'homme  dont  les 
femmes  n'ont  pas  brisé  le  cœur  ?  Quel  est  celui 
qui  est  aimé  d'un  roi  ?  Qjuel  est  l'être  qui  ne 
rentre  pas  dans  le  sein  de  la  mort  ?  Quel  est  le 
pauvre  qui  arrive  à  la  considération  ?  Quel  est 
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l'homme  qui,  une  fois  tombé  dans  les  pièges  des 
méchants,  a  jamais  pu  s'en  tirer  avec  bonheur?  » 

Mon  ami,  reprit  Sandjîvaka,  dites-moi,  que 
signifient  ces  paroles?  —  Malheureux  que  je  suis! 
s'écria  Damanaka,  que  vais-je  dire  ?  Voyez  : 

«  Maintenant  je  perds  la  raison  ;  je  suis  comme 
un  homme  qui  se  noie  dans  l'Océan,  et  qui  s'at- 
tache à  un  serpent  suspendu  au  bord  de  l'abîme, 
sans  oser  ni  le  lâcher  ni  le  tenir.  » 

«  D'un  côté,  je  perds  la  confiance  du  roi  ;  de 
l'autre,  un  ami.  Que  faire  ?  Où  aller  ?  Je  suis 
tombé  dans  une  mer  de  douleurs  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  poussa  un  profond  soupir 
et  s'assit.  Mon  ami,  reprit  Sandjîvaka,  dites-moi 
cependant  toute  votre  pensée.  Damanaka,  d'un 
air  découragé,  lui  dit  à  l'oreille  :  Il  est  vrai  qu'il 
ne  faut  pas  révéler  une  confidence  d'un  roi  ;  mais, 
comme  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  venir  ici,  et  que 
je  désire  aller  dans  le  ciel,  je  dois  nécessairement 
vous  apprendre  une  chose  qu'il  est  bon  que  vous 
sachiez.  Écoutez  :  le  roi  vous  a  pris  en  aversion  ; 
il  m'a  dit  en  secret  :  Je  tuerai  Sandjîvaka  et  je  le 
ferai  manger  par  mes  serviteurs.  A  ces  mots, 
Sandjîvaka  tomba  dans  un  profond  chagrin.  Ne 
vous  affligez  pas,   continua  Damanaka  ;    songez 
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plutôt  à  prendre  un  parti  convenable  et  tel  que  la 
circonstance  l'exige.  Sandjîvaka  réfléchit  un  instant 
et  s'écria  :  On  a  bien  raison  de  dire  : 

«  Les  femmes  se  laissent  séduire  par  des  mé- 
chants ;  un  roi  fiivorisc  presque  toujours  ceux  qui 
sont  indignes  de  sa  faveur  ;  la  richesse  suit  l'avare, 
et  le  nuage  répand  la  pluie  sur  les  montagnes  et 
l'Océan.  » 

«  Lakchmî  va  vers  l'homme  de  condition  obs- 
cure ;  Saraswatî  fovorise  celui  qui  est  de  basse 
extraction  ;  la  femme  s'attache  à  l'homme  indigne 
de  son  amour,  et  Indra  fiit  tomber  la  pluie  sur  la 
montagne.  » 

Puis  il  se  dit  en  lui-même  :  Est-ce  méchanceté, 
oui  ou  non  ?  C'est  un  doute  qu'une  discussion  ne 
pourrait  éclaircir. 

«  Un  méchant  reçoit  an  certain  éclat  des  belles 
qualités  de  celui  qui  le  protège,  de  même  que 
l'andjana,  sale  de  sa  nature,  devient  brillant  lors- 
qu'il est  sur  l'œil  d'une  belle  femme.  » 

Hélas  !  ajouta-t-il  après  un  instant  de  réflexion, 
quel  est  donc  le  motif  de  cette  disgrâce  ? 

«  Qu'un  roi,  quelques  eff'orts  que  l'on  fasse  pour 
lui  être  agréable,  ne  soit  point  satisfait,  cela  n'a 
rien  d'étonnant  ;    mais  une  chose  extraordinaire. 
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et  dont  on  trouve  peu  d'exemples,  c'est  im  prince 
que  l'on  sert  bien  et  qui  devient  votre  ennemi.  » 

C'est  une  chose  qu'il  est  impossible  de  deviner. 

«  Quand  un  homme  s'irrite  pour  un  motif,  s;i 
colère  se  calme  dès  que  la  cause  qui  l'a  produite 
n'existe  plus  ;  mais  comment  pourra-t-on  jamais 
apaiser  celui  qui  sans  raison  conçoit  une  ini- 
mitié ?  » 

Il  dit  tout  haut  :  En  quoi  ai-je  offensé  le  roi? 
Les  princes  haïssent-ils  donc  sans  motif?  —  Oui, 
répondit  Damanaka. 

Écoutez  : 

«  Des  serviteurs  capables  et  dévoués  deviennent 
odieux  à  leur  prince,  même  en  lui  rendant  un 
service,  tandis  que  d'autres,  en  lui  faisant  du  ma! 
sans  se  cacher,  s'attirent  ses  bonnes  grâces.  L'es- 
prit d'un  roi  est  changeant,  et  il  est  difficile  de 
s'en  rendre  maître  :  aussi  le  devoir  d'un  serviteur 
a-t-ii  des  mystères  profonds  ;  il  serait  imprati- 
cable même  pour  des  yoguîs.  » 

«  Cent  bienfaits  sont  perdus  avec  les  méchants, 
et  cent  beaux  discours  avec  les  ignorants  ;  cent 
paroles  sont  perdues  avec  l'homme  qui  ne  parle 
pas  ;  cent  intelligences  sont  perdues  avec  celui 
qui  est  privé  de  la  raison.  » 
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«  Sur  les  arbres  de  sanJal  (i),  on  rencontre 
des  serpents  ;  dans  les  eaux,  il  y  a  des  lotus  et  des 
alligators  (2)  ;  les  méchants  calomnient  la  vertu  ; 
il  n'est  pas  de  bonheur  dont  on  puisse  jouir  san 
interruption.  » 

«  La  racine  est  infestée  par  des  serpents,  le 
fleurs  par  des  frelons,  les  branches  par  des  singes, 
et  le  sommet  par  des  ours  :  il  n'est  pas  une  seule 
partie  de  cet  arbre  de  sandal  qui  ne  soit  envaliie 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur  et  de  plus  im- 
monde !  » 

Je  connais  notre  roi  :    son   langage  est  dou 
comme  k-  miel,  mais  son  cœur  ne  renferme  quv 
du  poison. 

«  De  loin  il  vous  tend  les  mains  ;  il  a  les  yeuÀ 
baignés  de  larmes  ;  il  vous  cc-de  la  moitié  de  son 
siège  ;  il  aime  à  vous  serrer  étroitement  dans  ses 
bras  ;  il  vous  prodigue  les  paroles  d'amitié,  s'in- 
forme de  votre  santé  et  vous  témoigne  de  grands 
égards  ;  il  garde  au  fond  du  cœur  un  poison  caché, 
tandis  qu'à  l'extérieur  il  est  tout  miel,  et  il  c^t 
liabile   dans  l'art  de  tromper.  Qu'est-ce  donc  quj 

(i)  Voyez  la  note,  page  47. 

(2)  Grâha,  alligator   ou   crocodile  du  Gange     (Laurta  gatige- 
tica). 
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cette  nouvelle  espèce  de  comédie  que  savent  jouer 
les  méchants  ?  » 

V  La  barque  a  été  inventée  pour  traverser  l'es- 
pace des  mers  que  l'on  ne  pouvait  franchir  ;  la 
lampe,  pour  nous  éclairer  lorsque  viennent  les 
ténèbres  ;  l'éventail,  pour  remédier  au  manque 
d'air,  et  le  dard  pour  dompter  l'ardeur  des  élé- 
phants furieux.  Ainsi,  dans  ce  monde,  il  n'est  pas 
une  seule  chose  pour  l'invention  de  laquelle  le 
Créateur  ne  nous  ait  pas  donné  la  première  idée; 
mais  je  crois  queBrahmâ  lui-même  verrait  échouer 
ses  efforts  s'il  voulait  ôter  du  cœur  des  méchants 
tout  ce  qu'il  renferme.  » 

Hélas  !  s'écria  Sandjîvaka  en  poussant  un  nou- 
veau soupir,  je  ne  vis  que  de  grain  :  pourquoi 
donc  le  lion  veut-il  me  faire  périr  ? 

V  Lorsque  deux  adversaires  sont  égaux  en  for- 
tune et  en  puissance,  on  doit  s'attendre  à  une 
lutte  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'un 
est  fort  et  l'autre  faible.  » 

Je  ne  sais  pas,  ajouta-t-il  après  avoir  encore 
réfléchi,  ce  qui  a  pu  m'attirer  l'aversion  du  roi.  Il 
faut  toujours  redouter  l'inimitié  d'un  prince,  dès 
que  l'on  est  auprès  de  lui. 

('  L'esprit  d'un  roi  ofi'ensé  par  son  ministre  est 
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comme  un  bracelet  de  cristal  :  ce  bracelet  une 
l'ois  brisé,  quel  est  celui  qui  pourrait  le  raccom- 
moder ?  » 

«  La  foudre  et  la  colère  d'un  roi  sont  deux 
choses  très  redoutables  ;  mais  l'une  ne  tombe  qu'à 
une  seule  place,  tandis  que  l'autre  tombe  tout 
autour  de  nous.  » 

Eh  bien  !  il  vaut  mieux  mourir  en  combattant. 
Maintenant  je  ne  dois  plus  obéir  à  ses  ordres. 

«  Si  l'on  meurt,  on  gagne  le  ciel  ;  si  l'on  tu  ; 
son  ennemi,  on  obtient  le  bonheur  :  ce  sont  là 
deux  choses  excellentes  et  difficiles  à  acquérir, 
même  pour  des  héros.  » 

Et  voici  le  moment  où  l'on  doit  combattre  : 

«  Lorsqu'en  ne  combattant  pas  on  est  sûr  de 
mourir,  et  qu'une  lutte  offre  seule  quelque  chance 
de  salut,  c'est  alors,  disent  les  sages,  qu'il  est 
temps  de  combattre,  y 

«  Quand  il  ne  voit  plus  pour  lui  aucun  moyen 
de  salut,  si  ce  n'est  dans  un  combat,  le  sage 
meurt  avec  son  ennemi,  en  combattant.  » 

«  S'il  est  vainqueur,  il  obtient  la  fortune  ;  s'il 
meurt,  il  devient  l'époux  d'une  apsarà.  Notre 
corps  périt  en  un  instant  :  pourquoi  donc  hésiter 
à  mourir  en  combattant  ?  » 
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Après  avoir  fait  ces  réflexions,  Saiidjîvaka  dit 
au  chacal  :  Mon  ami,  dites-moi,  à  quoi  reconnaî- 
trai-je  que  le  lion  veut  me  tuer  ?  Damanaka  lui 
répondit  :  Dès  que  Pingalaka  vous  regardera  avec 
la  queue  dressée,  la  patte  levée  et  la  gueule 
béante,  il  faudra  déployer  votre  force. 

«  L'être  le  plus  fort  est  quelquefois  sans  force  : 
quel  est  celui  qui  est  invincible  ?  Voyez  les  hom- 
mes :  ils  foulent  sans  rien  craindre  un  tas  de 
cendres  sous  leurs  pieds.  » 

Mais  il  faut  que  tout  cela  se  fasse  en  secret  ; 
sinon,  nous  sommes  perdus  tous  les  deux. 

En  disant  ces  mots,  Damanaka  retourna  vers 
Karataka.  Eh  bien  !  lui  dit  celui-ci,  qu'as-tu  fait? 
—  Je  les  ai  brouillés  l'un  avec  l'autre,  répondit  Da- 
manaka. —  Y  a-t-il  à  en  douter  ?  reprit  Karataka. 

«  Quel  est  celui  qui  est  l'àmî  des  méchants? 
Quel  est  celui  qui  ne  se  fâche  pas  lorsqu'on 
le  sollicite  trop  souvent  ?  Quel  est  celui  à  qui  la 
fortune  ne  cause  point  de  joie  ?  Quel  est  celui  qui 
n'est  pas  savant  en  fait  de  méchanceté  ?  » 

«  Les  gens  artificieux,  pour  s'élever,  font  d'un 
homme  distingué  un  misérable.  La  société  des 
méchants  n'est-elle  pas  aussi  dangereuse  que  le 
feu  ?  » 
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Damanaka  se  rendit  ensuite  auprès  de  Piiigalaka 
et  lui  dit  :  Sire,  ce  méchant  vient  vers  vous  ; 
préparez-vous  à  combattre  et  attendez-le.  Tout  en 
disant  ces  mots,  il  fit  prendre  au  lion  l'attitude 
qu'il  avait  décrite  au  taureau.  Sandjivaka  arriva 
bientôt,  et,  quand  il  vit  le  lion  dans  cette  attitude 
hostile,  il  déploya  toute  sa  force.  Alors  eut  lieu 
un  combat  terrible,  dans  lequel  Sandjivaka  perdit 
la  vie.  Après  avoir  tué  le  taureau,  PingalaLi 
reprit  haleine  ;  puis  il  resta  comme  accablé  de  dou- 
leur, et  s'écria  :  Q.uelle  horrible  action  je  viens  de 
commettre  1 

«  Si  le  pouvoir  d'un  roi  est  dans  d'autres  mains 
que  les  siennes,  c'est  sur  lui  que  retombent  tous 
les  crimes  qui  sont  commis.  Un  roi  qui  a  trans- 
gressé la  justice  est  comme  le  lion  qui  s'est  souillé 
du  meurtre  d'un  éléphant.  » 

«  On  peut  perdre  un  bon  territoire  ou  un  ser- 
viteur intelligent.  La  perte  d'un  serviteur  est  la 
ruine  des  princes.  On  recouvre  aisément  un  ter- 
ritoire que  l'on  a  perdu  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  serviteurs.  » 

Sire,  dit  Damanaka,  quelle  est  cette  nouvelle 
manière  de  raisonner  ?  Comment  !  vous  regreue/. 
d'avoir  tué  un  ennemi  !  On  a  dit  : 
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«  Un  roi  qui  veut  être  puissant  doit  faire  mettre 
à  mort  celui  qui  attente  à  sa  vie,  quand  bien 
même  ce  serait  son  père,  son  frère,  son  fils  ou 
son  ami.  » 

«  Celui  qui  connaît  la  vertu,  l'intérêt  et  le 
plaisir,  ces  trois  règles  de  conduite  qu'il  faut 
suivre,  ne  doit  pas  avoir  trop  de  pitié  :  en  effet, 
celui  qui  est  indulgent  ne  peut  pas  même  con- 
server ce  qu'U  tient  dans  ses  mains.  » 

«  Pardonner  à  son  ennemi  et  à  son  ami  est 
une  vertu  chez  les  sages  qui  s'attachent  à  vaincre 
leurs  passions  ;  mais,  dans  un  roi,  l'indulgence 
envers  les  coupables  est  un  défaut.  » 

«  Pour  celui  qui,  par  ambition  de  régner  et 
par  orgueil,  désire  prendre  la  place  de  son  souve- 
rain, il  n'y  a  pas  d'autre  expiation  que  la  mort.  » 

«  Un  roi  trop  indulgent,  un  brahmane  qui 
mange  de  tout,  une  femme  insoumise,  un  ami 
d'un  mauvais  naturel,  un  serviteur  indocile,  un 
administrateur  négligent  et  un  homme  ingrat  sont 
autant  de  gens  dont  il  faut  se  débarrasser.  » 

Et  surtout.  Sire,  sachez  bien  ceci  : 

«  De  même  qu'une  courtisane,  un  roi  habile  eu 
politique  se  montre  sous  divers  aspects  :  il  est 
sincère  et  faux,   dur  et  aimable,  cruel  et  compa- 
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tissant,  avare  ut  libéral  ;  il  dépense  toujours  et 
amasse  une  grande  quantité  de  pierres  précieuses 
et  de  richesses.  » 

Lorsque  Damanaka  eut  ainsi  apaisé  sa  douleur, 
Fingalaka  reprit  son  humeur  naturelle  et  s'assit 
sur  son  trône.  Damanaka,  transporté  de  joie, 
s'écria  :  Victoire  à  notre  grand  roi,  et  bonheur  au 
monde  entier  !  A  partir  de  ce  jour,  il  vécut  heu- 
reux. 

Vous  avez  entendu  le  Souhridbhéda,  dit  Vich- 
uousarman.  —  Grâce  à  votre  complaisance,  ré- 
pondirent les  jeunes  princes,  nous  l'avons 
entendu,  et  nous  en  sommes  satisfaits.  —  Eh 
bien  !  reprit  Vichnousarman,  écoutez  encore  ceci  : 

Puisse  la  désunion  n'avoir  jamais  lieu  que 
clans  la  maison  de  vos  ennemis  !  Puisse  le  méchant 
être  entraîné  par  la  mort  et  marcher  tous  les 
jours  à  sa  perte  !  Puisse  le  genre  humain  jouir 
sans  cesse  de  toute  espèce  de  bonheur  et  de  pros- 
périté !  Puisse  cette  fable  amuser  toujours  la  jeu- 
nesse ! 
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VIGRAHA     OU     LA     GUERRE. 


ORSQ.UE  le  temps  de  raconter  de  nouvelles 
histoires  fut  venu,  les  jeunes  princes  dirent 
à  Vichnousarman  ;  Maître,  comme  nous 
sommes  princes,  nous  avons  un  grand  désir  d'en- 
tendre le  Vigraha.  —  Je  vous  raconterai  tout  ce 
qui  pourra  vous  faire  plaisir,  répondit  Vichnou- 
sarman ;  écoute?:  le  Vigraha  ;  en  voici  le  premier 
sloka  : 

Dans  une  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  cygnes 
tt  les  paons,  et  dans  laquelle  les  deux,  partis 
déployèrent  une  égale  valeur,  les  cygnes  se  fièrent 
aux  corbeaux,  qui  étaient  dans  le  camp  ennemi, 
et  furent  trahis  par  eux. 

Comment  cela?  dirent  les  jeunes  princes.  Vich- 
nousarman raconta  la  fable  suivante  : 
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I.    --    t,rs    CYGNF.S    ET    LES    PAONS. 

«swj^i^j  ANS  le  Kjrpt)ùr;id\vipa,  il  y  a  un  étang  que 
)||ï.>£  Ion  appelle  i\idmal<éli.  Sur  cet  étang  lia- 
^^'^'^^  bitait  un  cygne  (  i  )  nommé  Hiranyagarbha . 
que  tous  les  oiseaux  aquatiques  avaient  sacré  roi 
lians  uuo  assemblée  solennelle. 

<(  S'il  n'y  avait  pas  un  roi  maître  absolu  de 
toutes  choses,  le  peuple  se  perdrait  sur  cette  terre, 
comme  un  vaisseau  sans  pilote  au  milieu  de 
l'Océan.  « 

«  Le  roi  protège  le  i)euple,  et  le  peuple  fait  le 
monarque  puissant.  La  protection  que  l'on  reçoit 
d'un  prince  vaut  plus  que  la  puissance  qu'on  lui 
donne  :  sans  elle,  tout  ce  qui  existe  n'est  rien.  » 

Un  jour  que  ce  cygne,  entouré  de  sa  suite,  se 
reposait  tranquillement  sur  un  large  lit  de  lotus, 
une  grue  nommée  Dirghamoukha,  qui  arrivait  d'un 
pays  éloigné,  vint  le  saluer  et  s'assit  auprès  de  lui. 
Dirghamoukha,  lui  dit  le  roi,  tu  arrives  d'un  pays 
étranger  :  dis-moi  ce  que  tu  sais  de  nouveau.  — 
Sire,  répondit  la  grue,  j'ai   une   grande  nouvelle. 


(i.)  RàJjahanra,   espèce    de  cygne  qui    a  le    btc  et  les  p^utcs 
'■n(ig;es,  et  que  Wilson  croit  être  le  flamant. 
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Cl,  comme  je  voulais  vous  l'annoncer,  je  suis 
venue  bien  vite  vers  vous.  Ecoutez  :  Dans  le 
Djamboudwîpa,  il  y  a  une  montagne  que  l'on 
appelle  le  Vindhya.  Sur  cette  montagne  habite 
un  paon  nomné  Tchitravarna,  qui  est  roi  des 
(liseauK.  Comme  je  traversais  une  forêt  incendiée, 
ie  fus  aperçue  par  des  oiseaux  de  la  suite  de  ce 
prince  qui  passaient.  Qiii  es-tu,  me  dirent-ils,  et 
d'où  viens-tu?  Alors  je  répondis  :  Je  suis  un  ser- 
viteur du  cygne  Hiranyagarbha,  souverain  du 
Karpoùradwîpa,  et  je  viens  par  curiosité  voir  un 
pays  étranger.  A  ces  mots,  les  oisx-aux  médirent: 
De  ce  pays  ou  du  tien,  quel  est  le  plus  beau  et 
quel  est  le  plus  grand  des  deux  rois  ?  —  Ah  ! 
réyliquai-je,  que  dites-vous  !  il  y  a  une  grande 
différence  :  le  Karpoùradwîpa  est  un  paradis  (i), 
et  le  cygne  notre  roi  est  un  second  Indra.  Qpe 
faites-vous  donc  dans  ce  désert?  Venez  dans  notrj.- 
pays.  En  entendant  ces  paroles,  les  oiseaux  se 
fâchèrent . 

On  a  dit  : 

«  Faites  boire  du  lait  à  des  serpents,  ils  ri'en 
auront   que   plus  de   venin.    Un   conseil  donné  à 

(i)  Siuarga  011  ciel  d'Indra,  sùjoiir  des  divinités  inférieures  et 
acs  m»rt,:ls  déifiés. 
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des  fous  ne  sert  qu'à  les  irriter,  au  lieu  de  les 
calmer.  « 

Il  faut  donner  des  conseils  au  sage  ;  mais  il 
n'en  faut  jamais  donner  à  un  fou.  Pour  avoir 
donné  un  conseil  :\  des  singes  ignorants,  des 
oiseaux  virent  détruire  leurs  demeures. 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Dîrghamouklia  ra- 
conta la  fable  suivante  : 

II.  —  LES    OISEAUX    F.r   LES    SINGES. 

UR  le  bord  de  la  Narmadà,  au  pied  d'une 
montagne,  il  v  avait  un  grand  salmalJ. 
Des  oiseaux  avaient  construit  leurs  nids 
sur  cet  arbre  et  venaient  y  chercher  un  abri  pen- 
dant la  saison  des  pluies  (i).  Un  jour,  l'atmosphère 
se  couvrit  de  nuages  noirs  et  épais,  et  la  pluie 
tomba  par  torrents.  Les  oiseaux  aperçurent  au 
pied  de  l'arbre  des  singes  qui  tremblaient  de  froid  ; 
ils  furent  touchés  de  compassion  et  leur  dirent  : 
Holà  !  singes,  écoutez  : 

Nous  nous  construisons  nous-mêmes  des  nids 
avec   des  herbes  que  nous  ramassons  sans  autre 

(i)  S-iison  qui  comprend  les  mois  de  srâvana  (juillet-août)  ei 
de  hhââra  (août-septembre). 
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secours  que  celui  de  nos  becs  ;  et  vous  qui  avez 
des  mains,  des  pieds  et  tous  les  organes  néces- 
saires, pourquoi  restez-vous  dans  un  pareil  état  ? 

Ces  paroles  irritèrent  les  singes,  et  ils  se  dirent 
en  eux-mêmes  :  Ah  !  ces  oiseaux,  parce  qu'ils  sont 
.1  leur  aise  et  à  l'abri  du  vent  dans  le  fond  de 
leurs  nids,  se  moquent  de  nous  !  Eh  bien  !  atten- 
dons que  la  pluie  cesse  de  tomber.  Alors  un  singe 
dit  : 

«  Les  oiseaux,  les  méchants,  les  ignorants  et 
ceux  qui  se  croient  savants  ne  sont  pas  capables 
de  faire  une  maison  ;  ils  ne  sa\ent  que  la  dé- 
truire. » 

Dès  que  la  pluie  eut  cessé,  les  singes  grimpèrent 
.1  l'arbre,  détruisirent  tous  les  nids  et  renversè- 
rent les  œufs  des  oiseaux. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Il  faut  donner  des  con- 
seils au  sage,  etc. 

Ensuite  que  firent-ils  ?  demanda  le  roi.  — 
Ensuite,  continua  Dirghamoukha,  ils  me  dirent 
avec  colère  :  Par  qui  donc  ton  cygne  a-t-il  été 
fait  roi  ?  Alors  je  me  fâchai  aussi  et  je  leur  ré- 
pondis :  Et  votre  paon,  qui  l'a  fait  roi  ?  A  ces 
mots,  ils  voulurent  me  tuer,  et  je  déployai  toute 
ma  force. 
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«  Dans  d'autres  circonstances,  la  patience  est 
l'onienicnt  des  hommes,  comme  la  pudeur  est 
celui  des  femmes.  La  valeur  que  l'on  déploie  une 
lois  que  l'on  est  vaincu  est  comme  l'inipudicité 
dans  le  commerce  charnel.  •■> 

Le  roi  se  mit  à  sourire  ;  puis  il  dit  ; 

t<  Celui  qui,  après  avoir  bien  vu  la  force  ou  la 
faiblesse  qu'il  y  a  en  lui  et  chez  ses  adversaires, 
ne  reconnaît  pas  la  différence  qui  existe  entre  eux 
et  lui,  est  vaincu  par  ses  enneinis.  » 

Un  âne  imbécile,  qui  était  vêtu  d'une  peau  de 
ti^TC  et  paissait  depuis  longtemps  dans  un  champ 
de  blé,  fut  tué  parce  qu'il  eut  la  sottise  de  faire 
entendre  sa  voix. 

Comment  cela  ?  demanda  la  grue.  Le  roi 
raconta  la  fable  suivante  : 

m.    —    I.'.^NK   VfiTU    UE    I.A    PEAU    ll'UN    TIGRE. 

I.  V  avait  à  Hastinâpoura  un  tcinturicT 
nommé  Karpoùravilâsa.  L'âne  de  cet 
homme  avait  porté  de  trop  lourds  far- 
deaux, et  il  était  devenu  si  faible  que  l'on  eût 
dit  qu'il  allait  mourir.  Le  teinturier  le  vêtit  d'une 
peau  de  tigre  et  le  mit  au  milieu  d'un  champ  de 
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blé  voisin  d'une  forêt.  Les  propriiitaires  du  champ, 
qui  l'apercevaient  de  loin,  croyaient  que  c'était  un 
tigre  et  se  sauvaient  à  toutes  jambes.  L'âne  man- 
geait leur  blé  et  engraissait  tous  les  jours.  Cepen- 
dant un  homme  chargé  de  garder  les  blés  se  couvrit 
d'une  espèce  de  vêtement  fait  d'une  étoffe  grise  ; 
puis  il  s'arma  d'un  arc,  et  se  tint  à  l'écart,  le  dos 
baissé.  L'âne,  qui  était  devenu  gros  et  gras  et 
avait  repris  des  forces,  l'aperçut  de  loin.  Il  le  prit 
pour  une  ânesse  et  se  mit  à  braire  en  courajii 
vers  lui.  Alors  le  garde  reconnut  que  c'était  un 
âne  :  le  pauvre  animal  devint  la  victime  de  ses 
transports  amoureux  et  fut  tué. 

Voilà    pourquoi  je   dis  : 

Un  âne  imbécile,  qui  était  vêtu  d'une  peau  de 
tigre,  etc. 

Ensuite,  reprit  Dîrghamoukha,  les  oiseaux  me 
dirent  :  Vile  et  méchante  grue,  tu  voyages  dans 
notre  pays,  et  tu  oses  outrager  notre  souverain  ! 
C'est  une  chose  que  nous  ne  souffrirons  pas  plus 
longtemps.  En  disant  ces  mots,  ils  me  donnèrent 
tous  des  coups  de  bec,  et  ils  s'écrièrent  avec  colère: 
\'ois,  insensée  que  tu  es,  ton  cygne  est  un 
oiseau  très  débonnaire,  et  il  n'a  aucune  autorité 
dans  ses  États,  car  un  prince  faible  est  incapable 


l68  UlTOl'ADLSA 


de  garder  nicmc  ce  qu'il  tient  dans  sa  main, 
(^iomment  donc  pourrait-il  gouverner  le  monde, 
et  quelle  peut  être  sa  souverainetii  ?  Quant  à  toi , 
tu  ressembles  à  une  grenouille  qui  n'est  jamais 
sortie  d'un  puits.  Voilà  pourquoi  tu  nous  con- 
seilles de  nous  soumettre  à  son  obéissance. 
Écoute  : 

«  On  doit  demeurer  auprès  d'un  grand  arbre 
qui  donne  du  fruit  et  de  l'ombrage  ;  mais,  si  par 
liasard  il  ne  porte  pas  de  fruits,  quel  est  celui  qui 
l'ccherchc  l'ombre  qu'il  donne  ?  » 

«  Il  ne  faut  pas  servir  les  gens  de  basse  condi- 
tion; mais  on  doit  se  mettre  sous  la  protection  des 
grands.  Le  lait  mémo,  dans  la  main  d'une  caba- 
retière,  devient,  dit-on,  une  liqueur  spiritueuse.  » 

«  Il  ne  faut  ni  rester  en  place  ni  marcher  un 
seul  instant  en  compagnie  d'un  méchant.  La  fré- 
quentation des  méchants,  c'est  la  mort.  La  société 
des  gens  de  bien  est  une  chose  salutaire.  » 

«  Par  suite  de  l'influence  exercée  sur  la  chose 
possédée  par  la  personne  qui  la  possède,  les  plus 
grandes  qualités ,  lorsqu'elles  se  trouvent  par 
hasard  chez  un  homme  sans  mérite,  finissent  par 
s'amoindrir,  comme  l'image  d'un  éléphant  dans 
un  miroir.  » 
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Et  surtout  : 

Quelque  puissant  que  soit  un  prince,  on  peut 
venir  à  bout  do  lui  par  la  ruse  :  ce  fut  par  une 
ruse,  et  en  se  servant  du  nom  de  la  lune,  que  des 
lièvres  assurèrent  leur  repos. 

Comment  cela  ?  dis-je  aux  oiseaux.  Ils  me 
racontèrent  la  fable  suivante  : 

IV.   —  ms  liLÉPHANTS  ET  LES   LIÈVRES. 

N  jour  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau,  quoique 
l'on  fût  dans  la  saison  des  pluies,  une 
troupe  d'éléphants  tourmentés  par  la  soif 
dit  à  son  chef  :  Seigneur,  comment  ferons-nous 
pour  vivre  ?  Il  y  a  ici  un  endroit  où  se  baignent 
les  petits  animaux  ;  mais  nous,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  baigner.  Nous  marchons  comme  des 
aveugles.  Où  allons-nous?  Que  faisons-nous?  Le 
roi  des  éléphants  s'avança  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance, et  leur  montra  un  étang  dans  lequel  il  y 
avait  une  eau  pure.  Des  lièvres  qui  demeuraient 
sur  le  bord  de  cet  étang  se  trouvèrent  écrasés  sous 
les  pieds  des  éléphants.  Alors  un  lièvre  que  l'on 
nommait  Silîmoukha  se  mit  à  réfléchir,  et  dit  : 
Cette  troupe  d'éléphants  altérés  viendra   ici   tous 
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les  jours,  et  c'en  est  fait  de  notre  race.  —  Ne 
vous  désespt^rcz  pas,  dit  à  son  tour  un  vieux  lièvre 
nommé  Vidjaya,  je  remédierai  à  cela.  Après  avoir 
fait  cette  promesse,  il  s'en  alla,  et,  tout  en  mar- 
chant, il  se  dit  en  lui-môme  :  Comment  vais-je 
parler  devant  cette  troupe  d'éléphants  ? 

<c  Pour  qu'un  éléphant  nous  tue,  il  suffit  qu'il 
nous  touche;  pour  nous  donner  la  mort,  un  ser- 
pent n'a  besoin  que  de  nous  flairer  ;  un  roi  est 
cause  de  notre  perte,  même  en  nous  protégeant  ; 
un  méchant  nous  tue  même  avec  son  sourire.  » 

Je  vais  par  conséquent  monter  sur  le  haut  d'ur»« 
montagne,  et  ensuite  je  parlerai  au  chef  de  la 
troupe.  Le  lièvre  fit  comme  il  avait  dit.  Qui  es-tu? 
lui  demanda  le  chef  dos  éléphants,  et  d'où  viens- 
tu?  —  Je  suis,  répondit  le  lièvre,  un  ambassadeur 
envoyé  par  le  divin  Tchandra.  —  Dis-moi  ce 
qui  t'amène  ici,  reprit  l'éléphant.  Vidjaya  ré- 
pondit : 

«  Lors  même  que  l'on  a  recours  à  la  force  des 
i;rmes,  un  ambassadeur  parle  sans  déguiser  sa 
pensée  :  comme  sa  personne  est  inviolable,  il  dit 
toujours  ce  qu'il  doit  dire.  » 

Écoute,  voici  ce  que  mon  maître  m'ordonne  de 
te  dire  :  Ces  lièvres  sont  chargés  de  garder  l'étang 
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ticTchaiidra  :  tuas  eu  tort  de  les  chasser,  car  ils  sont 
mes  gardes,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  le  monde, 
je  suis  bien  connu  sous  le  nom  de  Sasanka. 
Lorsque  notre  ambassadeur  eut  ainsi  parlé,  le 
chef  des  éléphants  fut  saisi  de  crainte  et  répondit  : 
C'est  sans  le  savoir  que  j'ai  agi  ainsi  ;  je  n'y  re- 
tournerai plus.  —  Eh  bien  !  reprit  l'ambassadeur, 
le  divin  Tchandramas  tremble  de  colère  :  va  te 
prosterner  devant  lui  au  bord  de  l'étang,  et,  dès 
que  tu  l'auras  apaisé,  quitte  ces  lieux.  Q.uand  la 
r.uit  fut  venue,  Vidjaya  conduisit  l'éléphant  au 
bord  de  l'étan»  :  il  lui  montra  l'image  de  la  lune 
qui  s'agit.ait  sur  la  surface  des  eaux  ;  puis  il  lui 
ordonna  de  se  prosterner  devant  elle,  et  il  dit  : 
Seigneur,  il  vous  a  offensé  sans  le  savoir  ;  par- 
donnez-lui. En  disant  ces  mots,  il  le  fit  partir. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Quelque  puissant  que 
soit  un  prince,  on  peut  venir  à  bout  de  lui  par 
la  ruse,  etc. 

Te  répondis  aux  oiseaux  :  Mon  maître  est  un 
prince  plein  de  majesté  et  très  puissant  ;  il  est 
digne  de  régner  même  sur  les  trois  mondes.  Alors 
ils  me  maltraitèrent  ;  puis  ils  me  demandèrent 
pourquoi  je  voyageais  dans  leur  pays,  et  me  con- 
duisirent devant  le  roi  Tchitravarna.  Lorsque  nous 


imOl'AUl-.SA 


lûmes  en  présence  du  roi,  ils  s'inclinèrent  devant 
lui,  et  lui  dirent  en  me  montrant  ;  Sire,  veuillez 
nous  écouter.  Cette  méchante  grue,  tout  en  voya- 
geant dans  notre  pays,  ose  outrager  votre  majesté. 
—  Qui  est-elle,  demanda  le  roi ,  et  d'où  vient- 
elle  ?  —  Elle  est,  répondirent-ils,  au  service  d'un 
cygne  nommé  Hiranyagarbha,  et  elle  vient  du 
Karpoûradwîpa.  Ensuite  je  fus  interrogée  par  un 
vautour,  ministre  de  Tchitravarna.  Quel  est,  me 
dit-il,  le  premier  ministre  de  ton  pa}s  ?  —  C'est, 
lui  répondis-je,  un  tchakravaka  qui  possède  une 
connaissance  profonde  de  toutes  les  sciences  ;  il 
se  nomme  Sarvadjna.  —  S'il  est  né  dans  le  paj's 
même,  reprit  le  vautour,  il  est  digne  de  remplir 
les  fonctions  de  ministre. 

«  Un  roi  doit  toujours  choisir  pour  ministre  un 
homme  né  dans  le  pays  même  où  il  règne,  qui 
pratique  pieusement  les  devoirs  de  sa  caste,  qui 
est  d'une  fidélité  reconnue ,  qui  a  étudié  les 
sciences  et  les  lettres,  qui  est  exempt  de  vices,  et 
d'une  conduite  irréprochable,  qui  connaît  les  lois, 
qui  a  de  la  réputation,  qui  sort  d'une  famille  res- 
pectable, qui  est  savant,  et  qui  enrichit  le  trésor.  » 

Cependant  un  perroquet  prit  la  parole  :  Sire, 
dit-il,  le  Karpoûradv.ipa  et  les  autres  petits  dwîpas 


LivRi;  TROisiuMi:  17 J 

sont  compris  dans  le  Djamboudwîpa  ;  par  consé- 
quent, r.iutoritc  de  votre  majesté  s'étend  aussi  sur 
ce  pays.  —  C'est  vrai,  répondit  le  roi. 

«  Un  roi,  un  homme  égaré  par  la  passion,  un 
enfant,  un  fou,  et  celui  qui  est  fier  de  ses  ri- 
chesses, désirent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir, 
et  à  plus  forte  raison  ce  qu'ils  peuvent  acquérir.  » 

Alors  je  répliquai  :  Si  ce  sont  les  paroles  seules 
qui  constituent  la  souveraineté,  je  dirai  aussi  que 
le  pouvoir  d'Hiranyagarbha,  mon  maître,  s'étend 
jusque  sur  le  Djamboudwîpa.  —  Dis-moi,  reprit 
le  perroquet,  quel  est  le  moyen  de  décider  cette 
question?  —  C'est  de  combattre,  lui  répondis-je. 
Le  roi  sourit  et  me  dit  :  Retourne  vers  ton 
maître,  et  dis-lui  de  faire  ses  préparatifs  de  guerre. 

—  Envoyez  aussi  votre  ambassadeur,  répliquai-jc. 

—  Qui  enverrai-je  en  ambassade?  dit  le  roi,  car 
il  faut  choisir  pour  ambassadeur  quelqu'un  qui 
réunisse  les  qualités  suivantes  : 

«  Un  ambassadeur  doit  être  un  homme  dévoué, 
doué  de  mérite,  fidèle,  adroit,  résolu,  exempt  de 
vices  et  patient;  il  doit  être  brahmane,  savoir 
deviner  les  pensées  les  plus  secrètes  d'autrui,  et 
se  montrer  sociable.  » 

On  trouve  bien  des  gens  qui  possèdent  ces  qua- 
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litôs,    dit   le    vautour  ;   mais  ncaimioins   c'est   un 
brahmane  qu'il  faut  choisir. 

«  Il  ne  pense  qu'à  contenter  son  maitre  et  ne 
liemandc  pas  à  s'enrichir.  Le  poison  k:\lakouta  ne 
perd  pas  sa  noirceur  parce  qu'il  est  dans  la  gor:',c 
de  Si  va.  ^) 

Il  faut  par  conséquent  que  le  perroquet  parte. 
-  Va  avec  cette  grue,  dit  le  roi  au  perroquet,  et- 
dis  à  son  maître  ce  que  je  veux.  —  Je  suis  prôt  .1 
obéir  aux  ordres  de  votre  majest\j,  répondit  le 
perroquet;  mais  cette  grue  est  un  oiseau  nié 
chant,  et  je  ne  p.irs  pas  avec  elle. 
On  a  dit  : 

«  Le  méchant  fait  le  mal,  et  il  réussit  dans  tout 
ce  qu'il  prémédite  contre  les  gens  de  bien  :  le 
i^éant  aux  dix  visages  (i)  a  bien  pu  enlever  Sîtà. 
'it  J'Océan  même  a  pu  être  enchaîné  (2).  » 
•  II  ne  fiiut  ni  demeurer  ni  voyager  avec  un  mé- 
chant :  une  oie  périt  pour  être  restée  avec  un 
cofbcau,  et  une  caille  (5),  pour  avoir  voyagé  avec 
lui. 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  repriiscnte  Ràv.itia,  t%raii  de  l«inkj 
(Cirjlui),  qui  enleva'Sità,  épouse  tle  Ràma. 

(2)  Allusion  nu  pont  Je  rochers  que  Ràma  fit  constniiro  pour 
■ranchir  le  clitroit    q  ù  sépare   1.x   presqu'île  de  l'Inde  de  Ceylan. 

(})  VarlIaUn,  espèce  de  caille  (Pcrdix  oUvacta). 
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(Comment  cela  ?  Jit  II- roi.  Le  [Kiroquet  r.iconti 
!a  fable  sui"ante  : 


m^ 


V.    l'oie    et    lu    CORBUAf. 

UR  la  ""-indo  route  d'Oiuliavinî.  il  v  avait 
?^*S,i  iiii  grand  pippala  qui  servait  de  demeure 
'^^'^  A  une  oie  et  à  un  corbeau.  Un  jour,  pen- 
dant la  saison  des  chaleurs,  un  voyageur  fatigué 
dépos:i  son  arc  et  ses  flèches  au  pied  de  cet  arbre, 
et  s'y  endormit.  Un  instant  après,  l'ombre  que 
donnait  cet  arbre  se  retira  de  dessus  son  visage. 
L'oie,  qui  était  sur  l'arbre,  voyant  le  soleil  darder 
ses  rayons  sur  le  visage  du  voyageur,  fut  touchée 
de  compassion  ;  elle  étendit  ses  ailes,  et  répandit 
une  ombre  nouvelle  sur  le  visage  de  cet  homme. 
Le  voyageur,  qui  goûtait  les  douceurs  d'un  prc- 
fond  sommeil,  ouvrit  la  bouche.  Cependant  le  cor- 
beau, avec  son  instinct  de  méchanceté,  ne  voulut 
pas  le  laisser  jouir  de  c^  bonheur  :  il  lui  fienta 
dans  la  bouche  et  se  sauva.  Le  voyageur  se  leva 
précipitamment  et  regarda  en  l'air;  il  aperçut 
l'oie,  lui  décocha  une  flèche,  et  la  tua. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  II  ne  faut  pas  demeurer 
.ce  un  méchant,  etc. 
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«  Fuyez  lo  contact  des  iiiécluints  ;  reclicrchez 
la  société  des  gens  de  bien  ;  pratiquez  la  vertu 
jour  et  nuit,  et  souvenez-vous  toujours  que  cette- 
vie  dure  peu  de  temps.  » 

Je  vais  raconter  aussi  l'histoire  de  la  caille. 


VI.  —    LA    CAILLE  ET   LE    CORBEAU. 

N'  jour,  tous  les  oiseaux  allèrent  sur  le 
bord  de  la  mer  faire  un  pèlerinage  eu 
l'honneur  du  divin  Garouda.  Le  corbeau 
partit  en  compagnie  d'une  caille.  Ils  rencon- 
trèrent un  vacher  qui  portait  sur  sa  tête  un  pot 
de  lait  caillé,  et  le  corbeau  se  mit  à  en  manger  à 
plusieurs  reprises.  Le  vacher  déposa  à  terre  son 
pot  de  lait,  et,  regardant  en  l'air,  il  aperçut  le 
corbeau  et  la  caille.  Le  corbeau  se  sauva  dès  qu'il 
vit  le  vacher  se  mettre  A  sa  poursuite  ;  mais  la 
caille  innocente,  qui  volait  difficilement,  fut  prise 
et  tuée. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Il  ne  faut  ni  demeurer 
ni  voyager  avec  un  méchant,  etc. 

Frère,  dis-jc  au  perroquet,  pourquoi  parlez-vous 
si  mal  de  moi  ?  Votre  personne  est  pour  moi  aussi 
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sacrcc  que  celle  de  sa  majesté.  —  Je  *-eux  bien  le 
croire,  répondit  le  perroquet  ;  mais 

«  Les  paroles  amicales  et  les  sourires  des  mé- 
chants m'inspirent  autant  de  crainte  que  les  fleurs 
venues  hors  de  saison.  » 

Ton  langage  même  prouve  ta  méchanceté  :  en 
effet,  tes  paroles  sont  la  cause  première  de  la 
guerre  qui  va  éclater  entre  les  deux  rois. 

Remarque  ceci  : 

Un  sot  se  console,  et  reste  satisfait,  même  lors- 
qu'on lui  a  fait  une  injure  manifeste  :  témoin  le 
charron  qui  porta  sur  sa  tête  sa  femme  avec  son 
galant. 

Comment  cela  ?  dit  le  roi.  Le  perroquet  ra- 
conta l'histoire  suivante  : 

VII.  —  LE  CHARRON,  SA  1 EMMH  ET  LE  GALANT. 

L  y  avait  dans  la  ville  de  Yauvanasrî  un 
charron  nommé  Mandamati.  Cet  homme 
savait  que  sa  femme  était  libertine  ;  mais 
jamais  il  ne  l'avait  vue  de  ses  propres  yeux  en 
compagnie  d'un  galant.  Un  jour,  il  lui  dit  qu'il 
allait  à  un  village,  et  il  partit.  Lorsqu'il  fut  à  une 
certaine  distance  de  chez  lui,  il  revint  sur  ses  pas, 
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rentra  au  loi;is,  et  se  cacha  sous  le  lit,  sans  être 
aperçu.  Cependant  sa  femme,  le  croyant  parti,  ne 
se  déliait  de  ric:i,  et,  lorsque  le  soir  fut  venu,  elle 
appela  son  galant.  Tout  en  folâtrant  avec  lui  sur 
le  lit,  sans  s'inquiéter  de  rien,  elle  sentit  le  corps 
d'un  homme  qui  était  dessous.  Elle  vit  bien  que 
c'était  son  mari,  et  fut  déconcertée.  Pourquoi 
donc,  lui  dit  le  galant,  ne  t'abandonnes-tu  pas 
aujourd'hui  au  plaisir  avec  moi  ?  Tu  as  l'air  trou- 
blé. —  Le  maître  de  ma  vie,  répondit-elle,  est 
allé  aujourd'hui  à  un  village  :  sans  lui,  cette  ville, 
toute  peuplée  qu'elle  est ,  me  semble  être  une 
forêt  déserte.  Que  lui  est-il  arrivé  dans  cet  endroit 
étranger  pour  lui?  Que  mange-t-il?  Comment 
dort-il  ?  Ces  pensées  me  fendent  le  cœur.  —  Hé 
quoi  !  reprit  le  galant,  ton  charron  mérite-t-il  tant 
d'affection,  lui  qui  t'appelle  femme  querelleuse  et 
de  mauvaise  vie?  -—  Vilain!  s'écria-t-elle,  que 
dis-tu  ? 

Écoute  : 

«  La  femme  vertueu-^e  est  celle  qui  montre  un 
visage  agréable  à  son  mari,  lors  même  qu'il  lui 
parle  durement  ou  la  regarde  d'un  œil  irrité.  » 

i<  Le  séjour  de  la  félicité  éteriielle  est  réservé 
aux  femmes  qui  aiment  leurs  maris,  sans  regarder 
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s'ils  habitent  une  ville  ou  une  torêt,  s'ils  sont  mé- 
chants ou  vertueux.  » 

«  Un  mari  est  en  effet  le  plus  bel  ornement 
d'une  femme  ;  celle-ci  i\'a  pas  besoin  d'autre  pa- 
rure. Une  femme  sans  mari  a  beau  se  parer,  elle 
ne  brille  jamais.  » 

Toi,  tu  es  un  galant  ;  tu  ressembles  à  la  fleur 
du  bétel.  Je  te  désire  quelquefois  par  caprice  ; 
tandis  que  mon  mari  peut,  s'il  le  veut,  me  vendre 
aux  dieux  ou  me  donner  aux  brahmanes.  Mais  à 
quoi  bon  tant  de  paroles? 

«  Je  vivrai  tant  qu'il  vivra,  et  je  mourrai  quand 
il  mourra  :  mourir  avec  lui,  telle  est  ma  ferme 
résolution.  « 

«  Il  y  a  trente-cinq  millions  de  poils  sur  le 
corps  d'un  homme  :  la  femme  qui  suit  son 
mari  habitera  dans  le  ciel  pendant  autant  d'an- 
nées. » 

('  La  femme  qui  emporte  avec  elle  le  corps  de 
.son  mari,  comme  le  chasseur  de  serpents  tire  de 
lorce  un  reptile  hors  de  son  trou,  est  glorifiée 
dans  le  ciel.  » 

«  La  femme  qui,  sur  le  bûcher,  serre  dans  ses 
bras  le  corps  inanimé  de  son  mari,  et  renonce  à 
la    vie,    obtiendra  une  place  dans  le  séjour  des 
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dieux,  quand   même  elle   aurait   pour  époux   un 
homme  coupable  de  dix  millions  de  fautes.  » 

«  Une  femme  doit  obéir  à  l'homme  auquel  elle 
a  été  donnée  par  son  père  ou  par  son  frère, 
avec  le  consentement  paternel ,  tant  que  cet 
homme  vit,  et  ne  pas  le  mépriser  lorsqu'il  est 
mort.  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  charron  se  dit  en 
lui-même  :  Que  je  suis  heureux  de  posséder  une 
femme  qui  a  tant  de  tendresse  pour  son  mari,  et 
dit  des  choses  si  douces  à  entendre  !  Et,  persuadé 
comme  il  l'était,  il  enleva  sur  sa  tête  le  lit,  la 
femme  et  le  galant,  et  dansa  longtemps  de  joie. 
Voilà  pourquoi  je  dis  :  Un  sot  se  console,  et 
reste  satisfait,  même  lorsqu'on  lui  a  fait  une  in- 
jure manifeste,  etc. 

Le  roi  me  congédia  après  m'avoir  fiiit  les  hon- 
neurs, selon  l'usage,  et  le  perroquet  vient  der- 
rière moi.  Maintenant  que  vous  savez  tout,  c'est 
à  vous  d'agir  comme  il  le  faut.  —  Sire,  dit  le 
tchakravâka  en  souriant,  la  grue,  dans  ce  voyage 
en  pays  étranger,  a  traité  les  affaires  de  votre 
majesté  aussi  bien  qu'elle  a  pu  ;  mais  tel  est  le 
caractère  des  sots  : 

«  Faire  cent  concessions  plutôt  que  de  disputer 
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est  une  preuve  de  sagesse  ;  se  quereller,  même 
sans  motif,  est  une  marque  de  folie.  » 

Cesse  de  faire  ces  reproches,  dit  le  roi,  et  exami- 
nons bien  ce  qui  nous  a  été  rapporté.  —  Sire,  ré- 
pondit le  tchakravùka,  je  veux  parler  sans  témoins. 

«  Les  gens  adroits  comprennent  la  pensée  des 
autres  au  moyen  des  changements  qui  s'opèrent 
sur  le  visage,  dans  l'œil,  dans  la  voix,  dans  le 
teint  et  dans  les  signes  extérieurs.  C'est  pour  cela 
qu'il  faut  délibérer  en  secret.  » 

Tout  le  monde  se  retira,  et  le  roi  resta  seul 
avec  son  ministre.  Sire,  dit  le  tchakravâka,  je 
pense  que  la  grue  a  flxit  tout  cela  d'après  l'ordre 
d'un  de  nos  agents. 

«  La  meilleure  chose  pour  les  médecins,  c'est  un 
malade  ;  pour  les  agents  d'un  prince,  c'est  un 
homme  vicieux  ;  l'ignorant  est  ce  qui  fait  vivre  les 
gens  instruits  ;  le  plus  ferme  appui  d'un  roi,  c'est 
un  homme  qui  sait  garder  un  secret.  » 

Eh  bien  !  répondit  le  roi,  nous  chercherons  plus 
tard  à  connaître  la  cause  de  tout  cela.  A  présent, 
dis-moi  ce  que  nous  devons  faire.  —  Sire,  reprit 
le  tchakravâka,  il  faut  d'abord  envoyer  un  espion  ; 
nous  saurons  ainsi  ce  que  fait  l'ennemi,  et  nous 
connaîtrons  sa  force  et  sa  flùblesse. 
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«  Il  faut  avoir  dans  son  pays  et  Jans  celui  lio 
son  ennemi  un  espion,  pour  voir  ce  que  l'on  devra 
faire  et  ce  que  l'on  ne  devra  pas  tenter.  L'espion 
est  l'œil  du  roi  :  celui  qui  n'en  a  pas  un  est 
un  aveugle.  » 

Que  la  grue  parte  et  emmène  avec  elle  quel- 
qu'un de  sûr.  De  cette  façon,  elle  prendra  secrè- 
tement connaissance  des  projets  de  l'ennemi  ;  elle 
en  instruira  son  compagnon,  et  l'enverra  ici, 
tandis  qu'elle-même  restera  dans  le  pays. 

On  a  dit  : 

«  Un  prince  doit  avoir,  dans  les  écoles  où  l'ini 
enseigne  la  science  religieuse  et  dans  les  temples, 
des  espions  déguisés  en  ascètes  et  venus  sous  pré- 
texte d'étudier  les  livres  sacrés,  pour  s'entretenir 
avec  eux  de  ce  qui  se  passe.  » 

L'espion  secret  est  celui  qui  va  sur  l'eau  comme 
sur  terre.  II  faut,  par  conséquent,  confier  cette 
mission  à  la  grue.  Q.u'unc  autre  grue  comme  elle 
l'accompagne,  et  que  tous  les  habitants  de  ce 
séjour  gardent  la  porte  du  palais  ;  mais.  Sire,  il  faut 
aussi  que  cela  sciasse  dans  le  plus  grand  secret. 

«  Le  secret  d'une  délibération  est  violé  lorsque 
cette  délibération  a  lieu  entre  six  oreilles,  et  que 
la  nouvelle  en  est  répandue.  Ainsi,  un  roi  ne  doit 
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jamais  tenir  conseil  privé  qu'entre  lui-même  et 
une  autre  personne.  » 

Remarquez  encore  ceci  : 

«  L'offense  que  l'on  commet  envers  un  roi  en 
divulguant  le  secret  d'une  délibération  est  une 
faute  irréparable.  Telle  est  l'opinion  des  gens  ha- 
biles en  politique.  » 

Le  roi  réfléchit  un  instant  ;  puis  il  dit  :  J'ai 
certes  le  meilleur  espion  que  l'on  puisse  trouver. 
—  Sire,  répondit  le  ministre,  vous  êtes  sûr  alors 
lie  sortir  victorieux  du  combat. 

Cependant  un  garde  du  palais  entra  et  dit  au 
roi,  après  s'être  incliné  devant  lui  :  Sire,  un  per- 
roquet qui  vient  du  Djamboudwîpa  attend  à  la 
porte.  Le  roi  regarda  le  tchakravàka.  Celui-ci  dit 
au  garde  :  Conduis-le  dans  un  des  appartements 
du  palais;  nous  le  recevrons  plus  tard.  — Je  suis 
aux  ordres  de  sa  seigneurie,  répondit  le  garde. 
Puis  il  se  retira,  et  emmena  le  perroquet  avec  lui. 
Eh  bien  !  dit  le  roi,  la  guerre  est  sur  le  point 
d'éclater.  —  Sire,  répondit  le  tchakrav.ika,  la 
guerre  n'est  pourtant  pas  une  nécessité. 

«  Peut-on  appeler  ministre  ou  conseiller  celui  qui, 
tout  d'abord  et  sans  réflexion ,  conseille  à  son  roi 
Je  combattre  et  d'abandonner  son  territoire  ?  )> 
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«  La  conciliation,  la  corruption  et  la  discorde, 
tels  sont  les  moyens  qu'un  prince  doit  employer, 
tous  ensemble  ou  séparément,  pour  triompher  de 
ses  ennemis  ;  mais  qu'il  ne  cherche  jamais  à  les 
\-aincre  par  la  force  des  armes.  » 

«  Puisque  l'on  voit  que  la  victoire  ne  reste  ja- 
mais aux  deux  combattants,  et  que,  dans  une  ba- 
taille, on  peut  être  vaincu  par  l'enncrni,  il  faut 
éviter  de  combattre.  » 

«  Tout  homme  est  un  héros  lorsqu'il  n'a  jamais 
eu  l'occasion  de  se  montrer  courageux.  Quel  est 
celui  qui  n'est  pas  fier  tant  qu'il  n'a  pas  senti  la 
force  d'un  ennemi  ?  » 

«  On  ne  soulève  pas  une  pierre  avec  les  mains 
comme  avec  une  pièce  de  bois.  Au  moyen  de  petites 
choses,  on  vient  à  bout  d'en  faire  de  grandes.  Tel  est 
le  grand  avantage  que  l'on  retire  d'une  délibéra- 
tion. » 

Mais,  quand  on  \oit  que  la  guerre  est  inévi- 
table, il  f;iut  se  battre. 

«  Si  un  champ  est  cultivé  avec  soin  et  dans  le 
temps  convenable,  il  produit  une  bonne  récolte. 
Ainsi  cette  pohtique  porte  ses  fruits,  non  pas  à 
l'instant  même,  mais  avec  le  temps.  » 

«  Craindre  l'ennemi  lorsqu'il  est  loin,  et  l'atta- 
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qucr  bravement  quand  il  est  en  face,  voilà  une 
qualité  qui  n'appartient  qu'à  un  héros.  Dans  ce 
monde,  celui  qui  se  montre  grand  dans  l'adversité 
obtient  la  valeur  en  partage.  » 

«  La  trop  grande  ardeur  est  le  principal  obstacle 
qui,  en  toutes  choses,  nous  empêche  de  réussir. 
L'eau  même  la  plus  froide  ne  fend-elle  pas  les 
montagnes  ?  » 

D'ailleurs,  Sire,  le  roi  Tchitravarna  est  très 
puissant. 

«  Aucune  loi  ne  nous  ordonne  de  combattre  un 
ennemi  qui  est  fort.  Lutter  contre  un  éléphant,  ce 
serait  pour  des  hommes  une  mort  certaine.  » 

c(  Celui  qui  en  vient  aux  mains  avec  son  ennemi 
sans  attendre  le  moment  favorable  est  un  insensé. 
Se  battre  avec  un  ennemi  qui  est  fort,  c'est  faire 
comme  l'insecte  qui  veut  s'élever  dans  les  airs 
avec  ses  ailes.  « 

«  Un  prince  habile  en  politique  doit  faire 
comme  la  tortue  qui  se  renferme  dans  sa  carapace, 
et  soutenir  le  choc  de  l'ennemi  ;  mais,  lorsque  le 
moment  est  venu,  il  doit  se  lever  comme  un  ser- 
pent redoutable.  » 

«  Celui  qui  sait  emplo}"er  la  ruse  peut  résister  à 
un  ennemi  qui  est  fort  comme  à  un  ennemi  qu  i 
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est  faible.  Le  courant  d'une  rivière  dcracinc  les 
nrbres  aussi  bien  que  les  herbes.  » 

Il  faut  amuser  l'envoyé  de  notre  ennemi  et  le 
retenir  jusqu'à  ce  que  nous  avons  armé  la  forte- 
resse. 

«  Un  seul  archer,  sur  un  rempart,  résiste  à  cent 
hommes  ;  cent  archers  peuvent  tenir  contre  cent 
mille  hommes.  Voil;\  pourquoi  une  forteresse  est 
une  chose  excellente.  » 

«  Dans  un  pays  muni  de  forteresses,  quel  en- 
nemi ne  peut-on  pas  vaincre?  Un  roi  qui  n";i 
point  de  forteresses  dans  son  pays  ressemble  à  un 
homme  qui  fait  naufrage.  » 

«  Il  faut  élever  une  forteresse  entourée  d'un 
large  fossé  et  garnie  de  hautes  murailles  ;  il  faut 
l'approvisionner  d'eau,  d'armes  et  de  machines,  et 
la  construire  dans  le  voisinage  d'une  montagne, 
d'une  rivière,  d'un  désen  ou  d'une  forêt.  » 

«  Il  faut  qu'elle  soit  d'une  grande  étendue  et 
d'un  accès  difficile,  qu'elle  renferme  des  provi- 
sions d'eau,  de  grains  et  de  toutes  espèces  de 
choses,  et  qu'elle  ait  une  entrée  et  une  sortie.  Ce 
sont  là  les  sept  qualités  principales  d'une  bonne 
forteresse.  » 

i<  Le  ministre  du  roi,  son  ami,  son  trésor,  son 
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territoire,  sa  forteresse,  ses  troupes  et  son  allié  : 
\  oild  ce  qu'on  appelle  les  sept  parties  essentielles 
«J'un  gouvernement.  » 

«  Le  gouverneur  de  la  forteresse,  le  général  en 
chef,  l'administrateur  des  finances,  l'ambassadeur, 
le  prêtre  de  la  famille,  l'astrologue  et  les  médecins, 
sont  regardés  comme  les  conseillers  du  roi.  » 

Qui  chargerons-nous  du  soin  d'inspecter  la  for- 
teresse? dit  le  roi.  Le  tchakravâka  répondit  : 

«  Il  faut  donner  à  chacun  l'emploi  qu'il  est  ca- 
pable d'exercer  :  celui  même  qui  est  instruit  se 
perd  dans  les  affaires,  lorsqu'il  n'en  a  pas  l'expé- 
rience. » 

Que  l'on  appelle  le  sârasa. 

Le  sârasa  fut  appelé,  et  le  roi,  dès  qu'il  le  vit 
entrer,  lui  dit  :  Sârasa,  va  vite  inspecter  la  forte- 
resse. —  Sire,  répondit  le  sârasa  en  s'incliiiant 
devant  lui,  il  va  longtemps  que  j'ai  examiné  le 
grand  étang  qui  nous  sert  de  place  forte  ;  mais, 
dans  l'île  située  au  milieu  de  cet  étang,  il  faut 
amasser  des  provisions  de  grains. 

«  Sire,  les  provisions  de  grains  sont  les  meil- 
leures de  toutes  les  provisions.  En  effet,  une 
pierre  précieuse  que  l'on  mettrait  dans  sa  bouche 
ne  pourrait  faire  vivre.  » 
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«  De  toutes  les  choses  qui  ont  de  hi  saveur,  le 
sel  est,  dit-on,  la  plus  savoureuse.  Il  f;iut  donc  en 
prendre,  car  sans  lui  une  sauce  est  comme  de  la 
bouse  de  vache.  » 

Va  vite,  dit  le  roi,  et  f^xis  tous  les  préparatifs 
nécessaires. 

Cependant  le  garde  entra  pour  la  seconde  fois, 
et  dit  au  roi  :  Sire,  un  roi  des  corbeaux  nommé 
Méghavarna,  qui  vient  du  Sinhaladwîpa,  attend  à 
la  porte  avec  sa  suite.  Il  voudrait  voir  votre  majesté. 
—  Le  corbeau,  dit  le  roi,  est  un  oiseau  sage,  et 
il  a  de  l'expérience.  Il  faut  le  recevoir.  —  Sire, 
répondit  le  tchakravàka,  c'est  vrai  ;  mais  le  cor- 
beau est  un  oiseau  de  terre,  et  par  conséquent  un 
de  nos  ennemis.  Comment  pouvons-nous  le  rece- 
voir? On  a  dit  : 

L'insensé  qui  abandonne  ses  partisans  pour  s'at- 
tacher à  ses  ad\ersaires  est  tué  par  ses  ennemis, 
comme  le  chacal  devenu  bleu. 

Comment  cela  ?  dit  le  roi.  Le  ministre  raconta 
la  fable  suivante  : 
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VIII,    —   LE    CHACAL   DEVENU    BLEU. 

K  chacal  qui  errait  dans  les  environs  d'une 
ville,  selon  sa  fontaisie,  se  laissa  tomber 
dans  une  cuve  d'indigo.  Comme  il  ne 
pouvait  se  tirer  de  là,  il  fit  semblant  d'être  mort, 
dès  que  vint  le  point  du  jour.  Le  propriétaire  de 
la  cuve,  en  voyant  ce  chacal  les  pattes  en  l'air, 
les  yeux  fermes  et  les  dents  à  découvert,  crut 
qu'il  était  mort  ;  il  le  retira  de  la  cuve,  l'emporta 
loin  du  village,  et  le  laissa  là.  Le  chacal  alla  dans 
la  forêt,  et,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  était  bleu,  il  se 
dit  en  lui-même  :  Je  suis  maintenant  de  la  plus 
belle  couleur  :  ne  puis-je  pas  m' élever  au-dessus 
des  autres?  Après  avoir  fait  cette  réflexion,  il 
appela  les  chacals,  et  il  leur  dit  :  La  bienheureuse 
divinité  qui  préside  à  cette  forêt  m'en  a  fait  roi  ; 
elle  m'a  donné  l'onction  royale  de  ses  propres 
mains,  et  avec  le  jus  de  toutes  les  plantes.  Re- 
gardez ma  couleur.  A  partir  d'aujourd'hui,  rien 
ne  se  fera  dans  cette  forêt  que  d'après  mes  ordres. 
Les  chacals,  voyant  qu'il  était  si  remarquable  par 
sa  couleur,  se  prosternèrent  devant  lui,  et  répon- 
dirent :  Comme  votre  majesté  l'ordonne.  De  cette 
manière,  il  régna  sur  tous  les  animaux  qui  ha- 
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bitaient  la  forêt.  Il  s"entoura  d'abord  des  siens,  et 
il  devint  très  puissant  ;  mais  plus  tard  il  choisit 
pour  ses  principaux  serviteurs  des  lions,  des  tigres 
et  d'autres  animaux  semblables  ;  il  regarda  les 
chacals  avec  dédain  et  mépris,  et  il  éloigna  tous 
ceux  de  son  espèce.  Un  vieux  chacal,  voyant  ses 
compagnons  consternés,  leur  dit  :  Ne  vous  affligez 
pas  ainsi  ;  puisque  ce  prince  ignorant  en  politique 
nous  méprise  malgré  notre  savoir,  je  trouverai 
bien  un  moyen  de  le  taire  périr.  Les  tigres  et  les 
autres  animaux  le  regardent  comme  leur  sou- 
verain parce  qu'ils  ont  été  trompés  par  sa  couleur, 
et  n'ont  pas  vu  qu'il  était  chacal  ;  faites  donc  en 
sorte  qu'il  soit  reconnu.  Voici  ce  qu'il  faudra 
faire  :  quand  viendra  le  soir,  vous  irez  près  de  lui, 
et  vous  pousserez  tous  ensemble  un  grand  cri  ; 
en  entendant  ce  cri,  il  obéira  à  l'instinct  qu'il 
tient  de  sa  race,  et  criera  à  son  tour. 

«  On  parvient  difficilement  à  vaincre  son 
instinct  naturel  :  faites  un  chien  roi,  il  n'en  ron- 
gera pas  moins  les  chaussures.  » 

Le  tigre  reconnaîtra  à  son  cri  qu'il  est  chacal, 
et  le  tuera.  Ce  conseil  fut  suivi,  et  ce  que  le  vieux 
chacal  avait  prévu  arriva.  On  a  dit  : 

«    Notre    ennemi  connaît    notre  faible,   notre 
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pensée  la  plus  secrète,  notre  force,  tout,  en  un 
mot  ;  il  pénètre  jusqu'au  dedans  de  nous-même,  et 
nous  consume  comme  le  feu  brûle  un  arbre  des- 
séché. » 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  L'insensé  qui  abandonne 
ses  partisans,  etc. 

C'est  vrai ,  dit  le  roi  ;  mais  cependant ,  comme 
ce  corbeau  vient  de  loin,  il  faut  le  voir.  Ensuite, 
nous  délibérerons  sur  la  guerre. 

Sire,  répondit  le  tchakravâka,  notre  espion 
est  envoyé,  et  la  forteresse  est  mise  en  état  de  dé- 
fense  :  il  faut  donc  recevoir  aussi  le  perroquet, 
puis  le  congédier. 

«  Tchânakya  fit  assassiner  Nanda  par  un  en- 
voyé qui  lui  était  dévoué  (i)  :  il  faut  par  con- 
séquent regarder  un  envoyé  comme  un  émissaire 
secret,  et  ne  pas  le  recevoir  sans  être  entouré  de 
ses  guerriers.  » 

Alors  on  forma  une  assemblée,  et  l'on  fit  ap- 
peler le  perroquet   et  le  corbeau.    Le  perroquet 

(i)  .Mlusion  à  la  vengeance  que  le  brahmane  Vichnougoupta, 
surnommé  Tchânakya,  tira  du  roi  Nanda  et  de  sa  famille,  vers 
le  coramencemem  du  troisième  siècle  avant  notre  ère.  Voyez, 
l'avertissement  placé  en  tête  du  Moudrâ-Râkchasa,  d.ms  le  tome 
II  des  Chefs-d'ieiivre  du  thiàlre  indien,  traduits  par  mon  savant 
nuitrc  et  ami  feu  A.  Langlois, 
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entra  la  tête  levée.  On  lui  présenta  un  siège;  il 
s'assit,  et  s'adressant  au  roi  :  Hiranyagarblia,  lui 
dit-il,  voici  ce  que  l'illustre  Tchitravarna,  le  roi 
des  rois,  vous  ordonne  :  Si  vous  voulez  conserver 
votre  vie  et  votre  fortune,  venez  vite  vous  pros- 
terner A  mes  pieds  ;  sinon,  songez  à  quitter  ce 
pays.  —  Hé  quoi  !  s'écria  le  roi  avec  colère,  n'ai- 

je  personne  pour —  Ordonnez,  Sire,  dit  Mé- 

ghavarna  en  se  levant,  et  je  tue  ce  méchant  per- 
roquet. Cependant  Sarvadjna  chercha  à  calmer  le 
roi  et  le  corbeau.  Écoutez,  leur  dit-il  : 

«  On  ne  peut  pas  donner  le  nom  d'assemblée 
à  une  réunion  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  sages  ; 
on  ne  peut  pas  appeler  sages  ceux  qui  ne  parlent 
pas  selon  la  justice;  il  n'y  a  point  de  justice  là  où 
il  n'y  a  pas  de  sincérité;  il  n'y  a  pas  de  sincérité 
là  où  la  fourberie  a  trouvé  accès.  >■> 

Voici  en  effet  ce  que  la  loi  ordonne  : 

«  Un  envoyé,  ne  serait-il  même  qu'un  barbare, 
ne  doit  jamais  être  mis  à  mort,  car  c'est  un  roi 
qui  parle  par  sa  bouche.  Lors  même  qu'un  prince 
a  pris  les  armes,  la  personne  d'un  envoyé  est 
inviolable  :  il  en  est  ainsi  à  plus  forte  raison  quand 
c'est  un  brahmane.  » 

«  Un  envoyé  ne  tient  jamais  compte  de  son 
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iiilcriorité  ni  de  hi  supériorité  des  autres  :  comme 
sa  personne  est  inviolable,  l'envoyé  dit  toujours 
tout.  » 

Le  roi  et  le  corbeau  reprirent  leur  humeur  natu- 
relle. Le  perroquet  se  leva  et  sortit;  le  tchakra- 
vâka  le  conduisit  et  lui  donna  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires;  puis  il  lui  fit  présent  de  bijoux 
et  d'autres  objets,  et  le  congédia.  Le  perroquet 
retourna  dans  son  pays. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  mont  Vindhya,  il  alla 
saluer  Tchitravarna,  son  souverain.  Perroquet, 
lui  dit  le  roi  Tchitravarna  dès  qu'il  l'aperçut, 
quelles  nouvelles?  Qu'est-ce  que  ce  pays?  — Sire, 
répondit  le  perroquet,  pour  vous  dire  tout  en 
quelques  mots,  la  nouvelle  que  j'apporte,  c'est 
qu'il  faut  sur-le-champ  commencer  la  guerre. 
Quant  au  Karpoùradwîpa,  c'est  une  portion  du 
ciel,  et  le  roi  de  ce  pays  est  un  second  Indra, 
Comment  serait-il  possible  de  décrire  tout  ce  que 
j'ai  vu? 

Le  roi  fit  appeler  tous  les  grands  de  sa  cour,  et 
.s'assit  pour  délibérer  avec  eux.  Donnez-moi  votre 
avis,  leur  dit-il,  et  indiquez-moi  ce  que  nous 
devons  faire  dans  la  guerre  que  nous  aurons  à 
soutenir,  car  la  guerre  est  inévitable. 

15 
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On  a  dit  : 

«  Le  mécontentement  est  lu  perte  des  bràlmi.i- 
nes,  de  même  que  la  satisfaction  est  celle  des  rois; 
la  modestie  est  la  perte  des  courtisanes;  le  manque 
de  pudeur  est  celle  des  femmes  respectables.  » 

Sire,  dit  un  vautour  nommé  Doùradarsin,  lors- 
qu'on n'est  pas  heureux,  on  n'est  pas  obligé  de 
faire  la  guerre. 

«  Quand  un  prince  a  des  amis,  des  ministres 
et  des  alliés  qui  lui  sont  bien  dévoués,  et  hostiles 
à  ses  ennemis,  il  doit  alors  faire  la  guerre.  » 

«  Un  territoire,  un  allié  et  de  l'or,  tels  sont 
les  trois  avantages  de  la  guerre  :  lorsqu'on  est 
sur  d'obtenir  ces  avantages,  on  doit  alors  faire  la 
guerre.   « 

Que  le  ministre,  dit  le  roi,  passe  mes  troupes 
en  revue;  qu'on  leur  paye  leur  solde,  pour  les 
encourager  à  bien  faire  leur  devoir,  et  que  l'on 
:ippelle  ensuite  l'astrologue,  afin  qu'il  nous  indi- 
que le  moment  favorable  pour  nous  mettre  en 
marche.  —  Sire,  répondit  le  ministre,  il  ne  faut 
cependant  pas  se  mettre  en  marche  avec  trop  de 
précipitation. 

«  Les  insensés  qui  se  précipitent  avec  témérité 
et  sans  réflexion  sur  l'armée  ennemie  vont  embras- 
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ser  la  pointe  des  épées  :  c'est  une  vérité  incon- 
testable.  » 

iMinistre,  dit  le  roi,  ne  cherche  pas  à  abattre 
mon  courage;  dis-moi  plutôt  comment  celui  qui 
veut  remporter  la  victoire  doit  entrer  en  ptys 
ennemi.  —  Sire,  répondit  le  vautour,  je  vais  vous 
dire  cela  ;  mais  de  semblables  avis  ne  sont  profita- 
bles que  quand  on  les  suit. 

On  a  dit  : 

«  A  quoi  sert-il  de  donner  à  un  roi  un  avis 
conforme  à  l'autorité  des  livres,  s'il  ne  le  suit  pas? 
Il  ne  suffit  pas  de  connaître  un  médicament  pour 
guérir  une  maladie.  » 

Comme  il  ne  faut  pas  désobéir  aux  ordres  d'un 
souverain,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  appris. 
Ecoutez,  Sire  : 

«  Sire,  un  général  doit  faire  avancer  ses  trou- 
pes en  bon  ordre,  et  les  conduire  le  long  des 
rivières,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts,  dans 
les  défilés  et  partout  où  est  le  danger.  » 

«  Le  général  en  chef  doit  marcher  à  la  tète  de 
l'armée  avec  les  hommes  les  plus  braves;  au 
centre,  on  doit  placer  les  femmes,  le  prince,  le 
trésor  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux.   « 

«  Aux  deux   ailes,  il  faut  placer  les  chevaux; 
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prcs  des  chevaux,  les  chars;  à  côté  des  chars,  les 
éléphants,  et  à  côté  des  élépliants,  les  fantassins.  » 

«  Le  général  doit  marcher  à  l'arrière-garde,  et 
encourager  ceux  qui  sont  flttigués.  I.e  roi,  entouré 
de  ses  ministres  et  de  ses  guerriers,  doit  conduire 
le  principal  corps  d'armée.   » 

«  Dans  les  cliemins  raboteux,  dans  les  maré- 
cages et  dans  les  montagnes,  il  faut  marcher  avec 
les  éléphants;  dans  la  plaine,  il  faut  se  servir  deî. 
chevaux;  sur  l'eau,  il  faut  faire  usage  des  bateaux  : 
on  peut  aller  partout  avec  les  fantassins.  » 

«  Pendant  la  saison  des  pluies,  le  mieux  que 
l'on  puisse  faire,  est,  dit-on,  de  faire  marcher  les 
éléphants  ;  en  tout  autre  tcinps,  on  peut  se  servir 
des  chevaux;  on  tire  toujours  parti  de  l'infan- 
terie. » 

«  Dans  les  montagnes  et  dans  les  défilés,  il  faut 
veiller  à  la  garde  de  la  pcrsorine  du  roi,  et  le  roi, 
quoique  bien  gardé  par  ses  soldats,  ne  doit  dormir 
que  d'un  sommeil  léger.  « 

«  Il  faut  détruire  les  ennemis,  les  harceler,  et 
renverser  leurs  forteresses  et  tous  les  obstacle."^ 
qu'ils  opposent.  Lorsqu'on  entre  dans  un  pay,<; 
ennemi,  il  faut  envover  en  avant  des  coupeurs  de 
bois.  >) 
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«  Le  trésor  doit  ctrc  là  où  est  le  roi;  sans  le 
trésor,  il  n'y  a  pas  de  royauté.  Le  roi  doit  être 
libéral  envers  ceux  qui  le  servent.  Quel  est,  en  effet, 
celui  qui  ne  combat  pas  pour  un  prince  généreux?  » 

«  Sire,  riiomme  n'est  pas  le  serviteur  de 
rhomme,  mais  de  l'argent.  On  est  un  personnage 
considérable  ou  de  peu  d'importance,  suivant  que 
l'on  est  riche  ou  pauvre.  » 

«  Il  faut  combattre  sans  rompre  les  rangs,  et 
se  protéger  les  uns  les  autres;  il  faut  placer  au 
centre  la  partie  la  plus  fliible  de  l'armée.  » 

«  Le  roi  doit  faire  placer  son  infanterie  à  la 
tête  de  l'armée;  il  doit  harceler  continuellement 
l'ennemi,  et  ravager  son  territoire,   n 

«  Pour  combattre  en  plaine,  il  faut  se  servir  des 
chars  et  des  chevaux  ;  dans  les  endroits  où  il  y  a 
de  l'eau,  il  f;iut  se  servir  des  bateaux  et  des  élé- 
phants. Dans  les  lieux  couverts  d'arbres  et  de 
buissons,  il  faut  faire  usage  de  l'arc  ;  en  rase  cam- 
pagne, il  faut  employer  l'épée,  le  bouclier  et  les 
autres  armes.   ^) 

«  Il  faut  ravager  sans  cesse  les  pâturages  et  les 
récoltes  de  l'ennemi,  et  le  priver  d'eau  et  de 
matières  combustibles;  il  faut  aussi  détruire  ses 
étangs,  ses  remparts  et  ses  fossés.   » 


198  HITOPADÛSA 


«  Sire,  ce  qui  fait  lu  principale  force  d'une 
armée,  c'est  l'clcpliant  ;  il  n'y  a  rien  qui  l'cgalc. 
L'éléphant,  dans  ses  membres  seuls,  possède, 
dit-on,  huit  armes.   » 

«  Le  cheval  lui-même  fait  la  force  des  armées, 
car  c'est  un  rempart  mobile  :  aussi  le  roi  qui  a  le 
plus  grand  nombre  de  chevaux  est-il  vainqueur 
dans  une  bataille  en  rase  campagne.   » 

«  Les  dieux  eux-mêmes  auraient  de  la  peine  à 
vaincre  ceux  qui  combattent  :\  cheval  :  car,  si  loin 
que  puissent  être  leurs  ennemis,  les  cavaliers  les 
tiennent  dans  leurs  mains.  « 

«  Engager  l'action  les  premiers,  protéger  toute 
l'armée,  et  débarrasser  les  routes,  voilà  ce  qu'on 
appelle  l'emploi  des  fitntassins.  » 

«  La  meilleure  armée,  dit-on,  est  celle  qui  est 
naturellement  brave,  habile  dans  le  maniement  des 
armes,  dévouée,  endurcie  à  la  fatigue,  et  compo- 
sée en  grande  partie  de  kchatriyas  illustres.  » 

Il  Sire,  dans  ce  monde,  les  hommes  combattent 
avec  plus  d'ardeur  pour  obtenir  la  considération 
de  leur  maître  que  pour  toutes  les  richesses  qu'il 
peut  leur  donner.  » 

«  Une  petite  armée  composée  d'hommes  choisis 
vaut  mieux  qu'une  masse  considérable  de  troupes 
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lual  aguerries  :  les  mauvais  soldats  se  laissent 
vaincre  par  l'ennemi,  et  sont  cause  de  la  défaite 
des  braves.  » 

«  Manquer  de  bonté,  s'absenter  trop  souvent, 
ne  pas  donner  à  chacun  la  part  qui  lui  revient, 
user  de  délais,  et  ne  savoir  pas  se  défendre,  voilà 
ce  qui  inspire  de  l'indifférence.   » 

ce  Celui  qui  veut  remporter  la  victoire  doit  har- 
celer l'armée  de  l'ennemi  et  la  détruire  peu  à  peu  : 
une  armée  ennemie  est  facile  à  vaincre  lorsqu'oi\ 
l'a  fatiguée  longtemps.   ;> 

«  Pour  semer  la  discorde  chez  ses  ennemis,  on 
ne  pourrait  trouver  un  meilleur  conseiller  que 
l'héritier  du  trône  :  aussi  doit-on  fixire  tous  ses 
eflforts  pour  élever  l'héritier  de  son  ennemi.  « 

«  Après  avoir  fait  alliance  avec  le  prince  héri- 
tier du  trône,  ou  avec  le  premier  ministre,  on 
doit  enfin  provoquer  son  ennemi,  et  l'attaquer 
avec  résolution.  » 

«  Il  faut  détruire  son  ennemi  en  se  servant  de 
ses  principaux  alliés  pour  le  vaincre,  ou  bien  en 
s'attachant  ses  officiers,  et  en  les  attirant  par 
l'appât  du  butin.  » 

«  Un  roi  doit  peupler  son  pays  en  subjuguant 
celui  des  autres,  ou  en  attirant  les  gens  par  des 


2QO  linorADUSA 


présents  et  des  honneurs,  car  un  pays  est  peuplé 
quand  il  donne  de  quoi  s'enrichir.   » 

Ah  !  dit  le  roi,  qu'est-il  besoin  de  si  longs  dis- 
cours? 

«  S'élever  soi-même  et  soumettre  son  ennemi, 
voilà  en  quoi  consiste  la  politique;  et,  pour  déve- 
lopper cette  pensée,  nous  dirons  que  c'est  aux 
actes  d'un  homme  que  l'on  reconnaît  son  habileté 
dans  l'art  de  parler.   » 

Tout  cela  est  vrai,  répondit  le  ministre  en  sou- 
riant; mais 

«  Un  être  est  mécliant,  tandis  qu'un  autre 
obéit  à  la  loi  :  la  lumière  et  les  ténèbres  peuvent- 
elles  avoir  toutes  deux  les  mêmes  qualités?  » 

Le  roi  se  leva  et  se  mit  en  marche  au  momem 
qui  avait  été  fixé  par  l'astrologue. 

Cependant  l'espion  que  l'on  avait  envoyé  revint 
auprès  d'Hiranyagarbha  et  lui  dit  :  Sire,  le  roi 
Tchitravarna  s'avance;  il  vient  d'établir  son  camp 
au  pied  du  mont  Malaya.  Il  faut  à  l'instant  puri- 
fier la  forteresse  et  la  mettre  en  état,  car  le  vau- 
tour est  un  grand  ministre,  et  j'ai  appris  de 
quelqu'un  à  qui  il  confie  ses  secrets  qu'il  a  déjà 
envoyé  un  espion  dans  notre  forteresse.  —  Sire, 
dit  le  tchakravàka,  cet  espion  ne  peut  être  que  le 
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corbeau.  —  C'est  impossible,  répondit  le  roi,  car, 
si  cela  était  vrai,  pourquoi  aurait-il  voulu  se  jeter 
sur  le  perroquet  et  le  maltraiter?  D'ailleurs,  c'est 
seulement  depuis  l'arrivée  du  perroquet  que  la 
guerre  est  déclarée,  et  il  y  a  longtemps  que  le 
corbeau  est  ici.  —  Cependant,  reprit  le  ministre, 
il  faut  se  défier  d'un  étranger.  —  Quelquefois, 
répliqua  le  roi,  on  voit  des  étrangers  prêts  À  ren- 
dre service. 

Écoute  : 

«  Un  étranger  qui  nous  témoigne  de  la  bien- 
veillance est  pour  nous  un  parent;  un  parent 
même,  s'il  nous  veut  du  mal,  devient  pour  nous 
un  étranger  :  la  maladie,  qui  prend  naissance  dans 
notre  corps,  nous  est  nuisible,  tandis  que  la  plante 
médicinale,  née  dans  la  forêt,  nous  est  salutaire.   » 

Le  roi  Soùdraka  avait  un  serviteur  nommé 
Vîravara,  qui  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  sacri- 
fier son  propre  fils. 

Comment  cela?  demanda  le  tchakravâka.  Le 
roi  raconta  l'histoire  suivante  : 
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IX.    —   HISTOIRE    DE    VIRAVARA. 

'ÉTAIS  jadis  sur  un  bassin  du  roi  Soûdraka, 
où  je  disais  l'amour  avec  Karpoûraman- 
djarî,  la  fille  d'un  cygne  nommé  Karpoû- 
rakéli.  Un  jour,  un  soldat  nommé  Vîravara,  qui 
venait  d'un  pays  étranger,  se  présenta  à  la  porte 
du  palais.  Il  s'approcha  du  garde  et  lui  dit  :  Je 
suis  soldat,  et  je  voudrais  prendre  du  service  : 
introduisez-moi  auprès  du  roi.  Le  garde  l'intro- 
duisit auprès  du  roi.  Sire,  dit  alors  Vîravara,  si 
vous  avez  besoin  do  mes  services,  veuillez  me 
prendre  à  votre  solde.  —  Que  demandes-tu  pour 
ta  solde?  dit  Soûdraka.  —  Quatre  cents  souvarnas 
par  jour,  répondit  Vîravara.  —  Quel  est  ton  atti- 
rail? reprit  le  roi.  —  Mes  deux  bras  et  mon  épée, 
répliqua  Vîravara.  —  C'est  une  chose  impossible, 
dit  le  roi.  A  ces  mots,  Vîravara  salua  le  roi  et  se 
retira.  Cependant  les  conseiDers  de  Soûdraki 
dirent  à  leur  souverain  :  Sire,  donnez  à  cet  homme 
la  paye  de  quatre  jours,  afin  de  voir  ce  qu'il  est, 
et  s'il  peut  rendre  ou  non  assez  de  services  pour 
recevoir  une  pareille  solde.  Le  roi  suivit  l'avis  de 
ses  conseillers.  Il  fit  rappeler  Vîravara;  puis  il  lui 
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présenta  du  bctol,  ut  lui  donna  la  solde  qu'il 
demandait. 

«  Le  bétel  joint  la  douceur  à  l'amertume  et  à 
l'àcretc;  il  est  juteux  et  astringent;  il  chasse  les 
mdadies  occasionnées  par  l'air  ;  il  est  antiphlegma- 
tique  et  vermifuge;  il  détruit  toute  mauvaise 
odeur,  arrête  le  désordre  des  humeurs,  entretient 
la  bouche,  purifie,  et  allume  les  feux  de  l'amour  : 
telles  sont,  mon  ami,  les  treize  qualités  du  bétel  ; 
il  serait  difficile  de  trouver  ces  qualités  dans  le 
ciel  même.   » 

Le  roi  surveilla  le  soldat,  afin  de  savoir  à  quoi 
il  employait  son  argent.  Vîravara  en  donna  une 
moitié  aux  dieux  et  aux  brahmanes,  et  un  quart 
aux  malheureux;  puis  il  dépensa  le  reste  pour  sa 
nourriture  et  ses  plaisirs.  Il  fit  continuellement  le 
même  usage  de  sa  paye.  Il  veillait  jour  et  nuit  à 
la  porte  du  palais,  l'épée  à  la  main,  et  ne  retour- 
nait chez  lui  que  quand  le  roi  lui-même  l'ordonnait. 

Au  milieu  de  la  quatorzième  nuit  de  la  lune 
obscure  (i),  le  roi  entendit  des  cris  lamentables. 


(l)  Les  Hindous  divisent  le  mois  lunaire  en  deux  parties 
(pjkchas),  composées  de  quinze  jours  chacune.  La  quinzaine 
éclairée  (jouklapakcha)  finit  au  jour  de  la  pleine  lune,  et  la 
qiiinzainj  obscure  (kriclniapuhcha),  an  jour  de  la    nouvelle  lune. 
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Qui  est  de  garde  à  la  porte?  dit  Soûdraka  en 
entendant  ces  cris.  —  Sire,  répondit  le  soldat, 
c'est  moi,  Vîravara.  —  Vois  donc  d'où  viennent 
ces  cris  plaintifs,  reprit  le  roi.  —  J'obéis  aux 
ordres  de  votre  majesté,  répondit  Vîravara.  En 
disant  ces  mots,  il  sortit  du  palais.  Cependant  le 
roi  se  dit  en  lui-même  :  J'ai  eu  tort  d'envoyer  ce 
soldat  seul  au  milieu  d'une  obscurité  si  épaisse;  je 
veux  aller  voir  moi-même  ce  que  c'est.  Il  prit 
son  épée,  suivit  le  soldat,  et  arriva  hors  de  la 
viUe. 

Vîravara,  dès  qu'il  hit  hors  de  la  ville,  vit  une 
lemmc  jeune,  belle,  et  couverte  de  toutes  sortes 
de  parures.  Cette  femme  pleurait.  Qui  êtes-vous, 
lui  demanda  le  guerrier,  et  pourquoi  pleurez-vous 
ainsi?  — Je  suis,  répondit-elle,  Lakchmî,  la  fortune 
du  roi  Soûdraka.  Depuis  longtemps  je  reposais 
heureuse  et  tranquille  à  l'ombre  de  son  bras,  et 
maintenant  je  vais  aller  ailleurs.  —  Mais,  reprit 
Vîravara,  il  n'est  pas  un  mal  auquel  on  ne  puisse 
porter  remède  :  quel  serait  donc,  ô  déesse,  le 
moyen  de  vous  retenir  encore  ici?  —  Ton  fils 
Saktivara  possède  trente-deu::  marques  qui  annon- 
cent les  plus  belles  qualités,  répondit  Lakchmî  ;  si 
tu  consens  à  l'immoler   à    la   déesse   Dourgâ,    je 
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resterai  longtemps  encore  en  ces  lieux.  En  disant 
ces  mots,  elle  disparut.  Vîravara  retourna  chez 
lui.  Il  trouva  sa  femme  et  son  fils  endormis,  et 
les  réveilla.  Dès  qu'ils  furent  éveillés,  ils  se  levè- 
rent et  s'assirent  auprès  de  \'îravara.  Celui-ci 
leur  répéta  tout  ce  que  Lakchmî  avait  dit.  A  ce 
récit,  Saktivara,  transporté  de  joie,  s'écria  :  Que 
je  suis  heureux  de  pouvoir  servir  notre  souverain 
et  sauver  le  royaume  !  Qiii  peut  maintenant  m'ar- 
rêtcr?  Pour  une  semblable  cause,  il  est  glorieux 
de  renoncer  à  la  vie.  —  Ce  sacrifice  est  digne  de 
notre  sang,  dit  la  mère  de  Saktivara.  Si  nous  ne 
consentons  pas  à  le  faire,  pourrons-nous  jamais 
mériter  les  bienfiiits  du  roi  par  quelque  autre  ser- 
vice? Après  avoir  (ah  ces  réflexions,  ils  allèrent 
tous  les  trois  au  temple  de  Dourgà.  Vîravara  se 
prosterna  devant  la  déesse;  puis  il  s'écria  : 
O  déesse!  soyez-nous  propice;  que  le  gr-and  roi 
Soûdraka  soit  victorieux!  Acceptez  cette  victime! 
En  disant  ces  mots,  il  trancha  la  tête  à  son  fils. 
Je  me  suis  acquitté  de  ma  dette  envers  le  roi,  se 
dit  alors  Vîravara  ;  maintenant  que  je  n'ai  plus  de 
fils,  la  vie  n'est  pour  moi  qu'une  source  d'afflic- 
tion. Dès  qu'il  eut  fait  cette  réflexion,  il  se  tran- 
cha aussi  la  tête.  La  femme  du   soldat,   afiîigée 
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J'uvoir  perdu  à  la  fois  son  mari  et  son  fils,  iuivii 
cet  exemple. 

Cependant  le  roi,  qui  avait  tout  entendu  et  tout 
vu,  fut  saisi  d'ctonnement,  et  se  dit  en  lui- 
même  : 

«  On  voit  naître  et  mourir  des  êtres  chétifs 
comme  moi;  mais  jamais  il  n'a  existé  et  il  n'exis- 
tera dans  ce  monde  un  homme  pareil  A  lui,  » 

Ap:\-S  avoir  perdu  un  tel  serviteur,  que  m'im- 
porte de  régner?  Soùdraka  tirait  son  épée  pour  se 
trancher  la  tête,  lorsque  la  déesse  Dourgâ  apparut 
et  lui  retint  le  bras.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  je  suis 
satisfaite  de  toi.  Cesse  d'attenter  à  tes  jours  :  tu 
régneras  jusqu'à  la  fin  de  ta  vie,  et  ton  royaume 
ne  périra  point.  Le  roi  se  prosterna  devant  la 
.  déesse  et  s'écria  ;  O  déesse  !  que  m'importe  de 
régner  ou  de  vivre?  Si  vous  avez  quelque  pitié 
pour  moi,  prenez  mes  jours  et  rendez  la  vie  à 
^'îravara,  à  son  fils  et  à  sa  femme  ;  autrement,  je 
persévère  dans  la  résolution  que  j'ai  prise.  La 
déesse  lui  répondit  :  Je  suis  touchée  de  ta  sincérité 
et  de  ton  amour  pour  tes  serviteurs.  Va,  mainte- 
nant, et  sois  victorieux.  Que  le  guerrier,  sa  femme 
et  son  fils  recouvrent  la  vie.  En  disant  ces  mots, 
la  déesse  disparut.  Le  roi,  après  l'avoir  adorée,  se 
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retira  sans  être  aperçu.  Il  revint  sur  la  terrasse  du 
palais,  et  se  livra  au  sommeil.  Vîravara,  rendu  à  la 
\  ie  avec  son  fils  et  sa  femme,  retourna  avec  eux 
dans  sa  demeure.  Lorsqu'il  fut  venu  reprendre  son 
poste  à  la  porte  du  roi,  celui-ci  lui  demanda  ce  qui 
-^"était  passé.  Sire,  répondit  le  soldat,  cette  femme 
o,ui  pleurait  a  disparu  dès  qu'elle  m'a  aperçu. 
\'oilà  tout  ce  que  je  sais.  Le  roi  fut  charmé  d'en- 
tendre cette  réponse,  et  il  se  dit  en  lui-même  : 
Que  cet  homme  est  vertueux  et  digne  d'éloges  ! 

«  Il  fitut  être  affable  sans  s'abaisser,  brave  sans 
se  vanter,  généreux,  mais  n'exercer  sa  libéralité 
.|  n'en  vers  les  gens  qui  en  sont  dignes;  il  fliut  être 
:ier  sans  être  insolent.   » 

Ces  qualités,  qui  distinguent  le  grand  homme,  se 
r  jncontrent  toutes  dans  la  personne  de  ce  serviteur. 

Le  lendemain  matin,  le  roi  assembla  sa  cour;  il 
r.iconta  tout  ce  qui  s'était  passé,  et,  pour  témoi- 
gner sa  satisfaction  au  soldat,  il  lui  donna  le  gou- 
vernement du  Karnâta. 

Un  étranger  est-il  donc  un  méchant  parce  qu'il 
est  étranger?  Les  étrangers  sont  comme  les  autres  : 
il  y  en  a  de  bons,  de  mauvais  et  de  médiocres. 

Le  tchakravâka  répondit  : 

«  Peut-on    appeler    conseiller   celui    qui,    pour 
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complaire  ;\  son  souverain,  l'engage  ;\  faire  ce  qu'il 
ne  doit  pas?  Mieux  vaut  causer  du  déplaisir  à  un 
prince  qi'.e  de  le  perdre  en  le  laissant  faire  une 
chose  qui  n'est  point  convenable.  » 

«  Le  roi  qui  a  pour  flatteurs  son  médecin,  son 
précepteur  spirituel  et  son  ministre,  a  bientôt 
perdu  sa  santé,  son  mérite  religieux  et  son  tré- 
sor. » 

Écoutez,  Sire  : 

La  récompense  qu'un  autre  a  obtenue  pour  une 
bonne  action,  je  l'obtiendrai  moi-même.  Un  bar- 
bier qui  avait  tué  un  mendiant  afin  de  posséder 
un  trésor  périt  victime  de  sa  cupidité. 

Comment  cela?  demanda  le  roi.  Le  ministre 
raconta  l'histoire  suivante  : 

X.    —    LE    B.^RBIER    ULI   TU.\    UN    .Ml.NDIANT. 

L  }•  avait  à  Ayodhyà  un  kcliatriya  nommé 
Tchoûdâmani.  Cet  homme  voulait  s'en- 
richir; il  se  donnait  beaucoup  de  peine,  et 
adressait  depuis  longtemps  ses  vœux  au  dieu  qui 
porte  un  croissant  de  la  lune  en  guise  de  dia- 
dème (i).  Lorsqu'il  se  fut  purifié  de  ses  fautes,  le 

(i)  Voye7.  la  note,  p.ige  88. 
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dieu  lui  apparut  pendant  son  sommeil,  et,  sur 
l'ordre  de  ce  dieu,  le  roi  des  yakchas  (i)  lui 
adressa  ces  paroles  :  Tu  te  feras  raser  ce  matin 
de  bonne  heure  ;  puis  tu  te  tiendras  caché  près  de  la 
porte  de  ta  maison,  un  bâton  à  la  main.  Le  pre- 
mier mendiant  que  tu  verras  entrer  dans  la  cour, 
tu  le  tueras  sans  pitié  à  coups  de  bâton  ;  ce  men- 
diant deviendra  un  vase  plein  d'or,  et,  avec  cet 
or,  tu  seras  heureux,  pendant  toute  ta  vie,  autant 
que  tu  le  désires.  Le  kchatriya  suivit  ce  conseil, 
et  la  promesse  du  dieu  fut  réalisée.  Cependant  le 
barbier  qui  était  venu  raser  le  kchatriya  fut  témoin 
de  cette  aventure.  Ah  !  se  dit-il  en  lui-même,  c'est 
là  le  moyen  de  s'enrichir!  Pourquoi  donc  n'en 
ferais-je  pas  autant?  A  partir  de  ce  moment,  le 
barbier  se  cachait  tous  les  matins  avec  un  bâton  à 
la  main,  et  attendait  l'arrivée  d'un  mendiant.  Un 
jour  il  en  trouva  un,  et  le  tua  à  coups  de  bâton  ; 
mais  il  reçut  le  châtiment  de  sa  faute,  et  les  gens 
du  roi  lui  donnèrent  tant  de  coups  qu'il  en 
mourut. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  La  récompense  qu'un 
autre  a  obtenue  pour  une  bonne  action,  etc. 

(i)  Kouvcra,  dieu  des  richesses.  Il  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
j  pour  serviteurs  les  yakchas. 

H 
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Le  roi  dit  : 

«  Est-ce  d'nprès  le  récit  tic  vieilles  histoires  que 
l'on  peut  juger  d'un  étranger,  et  reconnaître  s'il 
vient  sans  motif,  s'il  est  notre  ami  ou  s'il  n'est 
qu'un  traître?  » 

Laissons  cela,  et  exécutons  ce  qui  a  été  dit. 
Tchitravarna  est  sur  les  hauteurs  du  Malaya  : 
maintenant,  que  devons-nous  ûiirc?  —  Sire, 
répondit  le  ministre,  un  espion  qui  vient  d'arriver 
m'a  appris  que  Tchitravarna  a  méprisé  les  avis  du 
vautour,  son  premier  ministre  ;  nous  pouvons  par 
conséquent  vaincre  cet  insensé. 

«  Un  ennemi  cupide,  cruel,  indolent,  déloyal, 
négligent,  timide,  irrésolu,  insensé,  et  qui  méprise 
le  soldat,  est,  dit-on,  facile  à  vaincre.  >> 

Avant  qu'il  assiège  notre  forteresse,  il  faut 
envoyer  le  sârasa  et  d'autres  généraux  le  long  des 
rivières,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  et  sur 
les  routes,  afin  de  détruire  son  armée. 

On  a  dit  : 

«  Si  l'armée  ennemie  est  fatiguée  par  suite  d'une 
longue  marche;  si  elle  est  arrêtée  par  des  fieuves, 
des  montagnes  ou  des  forêts  ;  si  elle  est  épouvan- 
tée par  la  crainte  du  feu  et  d'autres  objets  redou- 
tables; si  elle  souffre  de  la  faim  et  de  la  soif;   si 
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elle  n'est  point  sur  ses  gardes  ;  si  elle  manque  de 
vivres;  si  elle  est  tourmentée  par  les  maladies  et 
la  famine;  si  elle  ne  s'avance  pas  en  bon  ordre;  si 
elle  est  peu  nombreuse;  si  elle  est  embarrassée 
dans  sa  marche  par  la  pluie  et  par  le  vent  ;  si  elle 
est  incommodée  par  la  Loue,  la  poussière  et  l'eau  ; 
si  elle  est  dispersée,  et  harcelée  par  ses  ennemis, 
un  roi  ne  doit  pas  craindre  de  l'attaquer.  » 

«  Si  l'armée  ennemie,  fatiguée  d'avoir  veillé 
dans  la  crainte  d'une  attaque,  dort  pendant  le  jour, 
un  roi  doit  la  détruire  pendant  qu'elle  est  encor<j 
troublée  par  le  sommeil.  » 

Que  vos  généraux  marchent  contre  les  forces  de 
cet  insensé,  et  qu'ils  les  attaquent  jour  et  nuit, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Le  conseil  du  tchakravàka  fut  suivi.  Tchitravarna 
perdit  une  partie  de  ses  troupes  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  principau.\  officiers.  Cet  échec  le  décou- 
ragea, et  il  dit  à  son  ministre  Doûradarsin  :  Mon 
ami,  ai-je  été  trahi,  ou  bien  est-ce  une  faute  qu(j 
j'ai  commise? 

On  a  dit  : 

«  Il  ne  fiiut  pas  agir  mal  à  propos  parce  que 
l'on  possède  un  royaume,  car  le  manque  de  sagesse 
dans  la  conduite  cause  la  ruine  de  notre  fortune, 
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de  même  que  la  vieillesse  détruit  la  beauté  la  plus 
remarquable.   » 

«  L'homme  habile  arrive  à  la  fortune  ;  celui  qui 
se  nourrit  d'aliments  salubres  acquiert  la  santé; 
celui  qui  est  bien  portant  trouve  le  bonheur; 
l'homme  laborieux  atteint  au  dernier  terme  de  la 
science,  et  celui  qui  sait  se  bien  conduire  obtient 
en  partage  la  vertu,  la  richesse  et  la  gloire.  » 

Sire,  répondit  le  vautour,  écoutez  : 

«  Un  roi  ignorant  lui-même,  s'il  s'attache  à  des 
hommes  avancés  dans  la  science,  acquiert  un 
grand  éclat,  de  même  qu'un  arbre  étend  plus  loin 
son  ombre  lorsqu'il  est  voisin  de  l'eau.  » 

«  L'ivrognerie,  la  passion  des  femmes,  l'amour 
de  la  chasse,  le  jeu,  la  prodigalité,  la  dureté  dans 
les  paroles  et  l'excès  de  sévérité  dans  les  châti- 
ments, sont  des  vices  chez  les  rois.  » 

«  Ni  celui  qui  n'obéit  qu'à  la  passion  et  à  l'em- 
portement, ni  celui  dont  le  cœur  est  corrompu  par 
la  fourberie,  ne  peuvent  obtenir  les  grands  pou- 
voirs surnaturels  (i)  :  toute  perfection  morale 
réside  dans  la  sagesse  et  la  valeur.  » 

(i)  Ces  pouvoirs  ou  dons  surnaturels,  appelés  siddhis  ou 
i'i'Wcûrij,  ne  peuvent  être  obtenus  qu'après  de  grandes  austérités. 
Ils  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  i"  la  faculté  de  rendre  son 
corps    petit    et    imperceptible;    z"^   celle    de   le    rendre    léger; 
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En  voyant  l'ardeur  qui  animait  vos  troupes, 
vous  vous  êtes  laissé  entraîner  par  votre  témérité  ; 
vous  n'avez  pas  voulu  écouter  les  conseils  que  je 
vous  donnais,  et  vous  m'avez  parlé  durement.  Ce 
qui  vous  arrive  aujourd'hui  est  la  conséquence  de 
votre  faute. 

On  a  dit  : 

«  Quelles  fautes  un  mauvais  conseiller  ne  fait-il 
pas  commettre  en  politique?  Quelles  maladies  n'af- 
fligent pas  celui  qui  se  nourrit  d'aliments  mal- 
sains? Quel  est  l'homme  que  n'enorgueillit  pas  la 
fortune?  Quel  est  celui  que  la  mort  ne  vient  pas 
frapper?  Quel  est  celui  à  qui  la  promesse  d'un 
objet  désiré  ne  cause  point  de  tourment?  » 

«  L'affliction  détruit  la  joie  ;  l'hiver  prend  la 
place  de  l'automne  ;  le  soleil  dissipe  les  ténèbres  ; 
l'ingratitude  détruit  un  bienfait  ;  la  possession 
d'un  être  chéri  apaise  le  chagrin  ;  la  sagesse  dans 
la  conduite  nous  fait  triompher  de  l'adversité,  et 
le  manque  de  conduite  cause  la  ruine  des  fortunes 
même  les  plus  grandes.  » 

5"  celle  de  l'agrandir;  4°  le  pouvoir  d'atteindre  les  objets  éloi- 
gnés, comme  de  toucher  la  lune;  J"  celui  de  satisfaire  tous  ses 
désirs  ;  6"  l'empire  sur  tous  les  êtres  ;  7°  le  pouvoir  de  changer 
le  cours  de  la  nature;  S"  l'accoraplissement  de  toute  promesse, 
de  tout  engagement. 
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Alors  je  me  suis  dit  :  Il  faut  que  mon  roi  ait 
perdu  l'intelligence  ;  autrement  chercherait-il  à 
obscurcir,  par  le  feu  de  ses  paroles,  la  lumière  que 
répandent  les  histoires  contenues  dans  les  ouvrages 
de  politique  ? 

«  A  quoi  sort  l'étude  des  livres  à  celui  qui  est 
naturellement  dépourvu  d'intelligence  ?  Quelle  se- 
rait l'utilité  d'un  miroir  pour  celui  qui  aurait  perdu 
les  deux  yeux  ?  » 

Par  conséquent,  je  me  suis  tu.  —  Mon  ami, 
dit  le  roi  en  joignant  ses  pattes  en  signe  de  res- 
pect, c'est  ma  faute  ;  maintenant,  enseigne-moi 
comment  je  pourrai  retourner  vers  le  mont  Vin- 
dhya  avec  le  reste  de  mon  armée.  —  Cherchons 
à  réparer  le  mal,  se  dit  le  vautour  en  lui-même. 

«  Il  faut  toujours  contenir  sa  colère  devant  les 
dieux,  son  précepteur  spirituel,  les  vaches,  les 
rois,  les  brahmanes,  les  enfants,  les  vieillards  et 
les  malades.  « 

Sire,  dit-il  ensuite  en  souriant,  ne  craignez 
rien,  et  prenez  courage. 

Écoutez,    Sire  : 

«  La  sagesse  des  ministres  se  manifeste  dans  un 
cas  de  rupture  ;  le  talent  des  médecins  se  déploie 
dans  une  maladie  dangereuse.  C'est  à  rœu\Te  que 
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l'on  reconnaît  la  capacité  :  lorsque  tout  va  bien, 
quel  est  celui  qui  ne  paraît  pas  savant  ?  » 

«  Les  ignorants  n'entreprennent  que  de  petites 
choses,  et  encore  sont-ils  embarrassés  ;  mais  les 
gens  instruits  en  entreprennent  de  grandes,  et 
n'éprouvent  jamais  le  moindre  embarras.  » 

Lors  donc  que  par  votre  valeur  vous  aurez  ren- 
versé la  forteresse  ennemie,  je  vous  ramènerai  en 
peu  de  temps  au  mont  Vindhya,  tout  couvert  de 
gloire  et  d'éclat,  avec  votre  armée.  —  Maintenant, 
dit  le  roi,  comment  cela  se  fera-t-il,  avec  un  corps 
d'armée  si  peu  nombreux  ?  —  Sire,  répondit  le 
vautour,  tout  cela  se  fera  ;  mais  comme,  pour  celui 
qui  veut  vaincre,  la  promptitude  est  la  condition 
nécessaire  de  la  victoire,  il  faut  dès  aujourd'hui 
faire  le  siège  de  la  forteresse. 

Cependant  la  grue  qui  avait  été  envoyée  comme 
espion  revint  auprès  d'Hiranyagarbha,  et  lui  dit  : 
Sire,  d'après  le  conseil  du  vautour,  le  roi  Tchitra- 
varna  va  venir  assiéger  la  forteresse  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restent.  —  Sarvadjna,  dit  le  cygne, 
que  devons-nous  faire  maintenant  ?  —  Il  faut 
voir,  répondit  le  tchakravâka,  quels  sont,  parmi 
vos  soldats,  les  forts  et  les  fiiibles.  Lorsque  vous 
saurez  cela,  donnez  de  l'or,  des  vêtements,   etc., 
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et  dispensez  vos  flivcurs  à  chacun  selon  son 
mérite. 

«  La  Fortune  n'abandonne  jamais  le  grand  roi 
qui  s'écarte  de  son  chemin  pour  ramasser  un  kâlcinî 
aussi  bien  que  mille  nichkas,  et  qui,  lorsque  les 
circonstances  l'exigent,  répand  des  millions  (i) 
d'une  main  libérale.  » 

«  Sire,  quand  il  s'agit  d'un  sacrifice,  d'un  ma- 
riage, d'une  calamité,  de  la  destruction  de  ses 
ennemis,  d'une  action  glorieuse,  de  la  réception 
d'un  ami,  de  femmes  que  l'on  aime,  et  de  parents 
qui  sont  pauvres,  on  ne  pourrait  faire  de  trop 
grandes  dépenses.  » 

«  Un  sot,  par  cela  même  qu'il  craint  de  dépen- 
ser un  peu,  finit  par  tout  perdre.  Quel  est  l'homme 
intelligent  qui  renoncerait  à  l'usage  d'un  ustensile 
dans  la  crainte  d'en  faire  don  à  sa  fiancée  ?  » 

Mais,  dit  le  roi,  dans  la  situation  où  nous 
sommes,  est-il  bon  de  dépenser  beaucoup  ?  Il  faut, 
dit-on,  conserver  ses  richesses  pour  les  temps  de 
calamités.  —  Comment  le  malheur  pourrait-il  at- 
teindre celui  qui  est  favorisé  de  la  Fortune  ?  répon- 
dit le    ministre.  —  La    Fortune    est    quelquefois 

(i)  Le  mot  koli,  que  donne  le  texte,  signifie  littér.ilcraent  di>: 
millions. 
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irritée,  dit  le  roi.  —  Sire,  reprit  le  ministre,  les 
richesses  que  l'on  entasse  finissent  par  se  perdre  ; 
il  faut,  par  conséquent,  ne  pas  faire  preuve  de  par- 
cimonie, et  combler  vos  soldats  de  présents  et  de 
marques  d'honneur.  On  a  dit  : 

«  Ceux  qui  se  connaissent  les  uns  les  autres, 
ceux  qui  sont  satisfaits,  ceux  qui  sont  bien  décidés 
à  mourir,  ceux  qui  sont  de  haute  naissance,  et 
ceux  que  l'on  a  traités  avec  distinction,  sont  tou- 
jours vainqueurs  de  l'armée  ennemie.  » 

«  Cinq  cents  braves,  réunis  en  une  masse  com- 
pacte, bien  disposés,  bien  équipés,  et  résolus, 
suffisent  pour  détruire  une  armée  ennemie.  » 

«  Celui  qui  manque  de  discernement,  qui  est 
cruel  et  ingrat,  est  abandonné  de  ses  serviteurs 
même,  et  à  plus  forte  raison  des  autres  :  il  en  est 
ainsi  de  l'homme  intéressé.  » 

«  La  véracité,  la  bravoure,  la  clémence  et  la 
libéralité,  telles  sont  les  plus  grandes  qualités  d'un 
prince  :  un  roi  qui  ne  possède  point  ces  qualités 
n'obtient  qu'une  mauvaise  renommée.  » 

Les  ministres  doivent  aussi  être  traités  avec 
distinction.  On  a  dit  : 

«  Un  prince  opulent  doit  faire  des  dépenses 
pour  celui  qui   a  contribué  à  sa  grandeur  ;  il  doit 
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confier  sa  vie  et  ses  richesses  à  l'hoinnie  digne  de 
S.I  confiance.  » 

«  Le  roi  qui  a  pour  conseiller  un  fripon,  une 
femme  ou  un  enfant,  est  renversé  par  le  vent  de 
la  mauvaise  politique,  et  se  trouve  submergé  dans 
l'océan  des  affaires.  » 

Écoutez,  Sire  : 

«  La  terre  doit  être  libérale  envers  celui  qui  sait 
se  modérer  dans  la  joie  et  dans  la  colère,  qui 
ménage  son  trésor,  et  a  toujours  soin  de  ses  ser- 
viteurs.  » 

«  Ceux  qui  sont  décidés  à  partager  avec  leur 
souverain  les  privations  aussi  bien  que  la  prospé- 
rité, voilà  ce  qu'on  appelle  des  ministres  :  un  roi 
ne  doit  jamais  dédaigner  de   pareils  serviteurs.  » 

«  Quand  un  roi  se  laisse  aveugler  par  l'orgueil, 
et  se  noie  dans  l'océan  des  affaires,  lui  tendre  la 
main  au  moment  où  il  chancelle,  voilà  ce  que  fait 
un  ministre  qui  a  pour  lui  les  sentiments  d'un 
ami.  » 

Cependant  Méghavarna  entra  ;  il  salua  le  roi,  et 
lui  dit  ;  Sire,  veuillez  m'accorder  la  faveur  de  vous 
voir.  L'ennemi,  impatient  de  combattre,  est  devant 
la  porte  de  la  forteresse.  Que  votre  majesté  l'or- 
donne, et  je  sors  afin  de  déployer  ma  viileur  :  je 
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m'acquitterai  ainsi  de  ma  dette  envers  votre  majesté. 

—  Non,  non,  dit  le  tchakravàka  ;  s'il  fallait  sortir  de 
la  forteresse  pour  combattre,  il  serait  inutile  d'avoir 
une  forteresse  pour  abri. 

«  Le  crocodile ,  tout  redoutable  qu'il  est ,  perd 
sa  force  quand  il  est  sorti  de  l'eau,  et  le  lion  lui- 
même,  s'il  quittait  la  forêt,  ne  serait  certes  pas 
plus  fort  que  le  chacal.  » 

Sire,  il  faut  que  vous  marchiez  en  personne  et 
que  vous  soyez  témoin  du  combat. 

«  Un  roi  doit  suivre  son  armée  et  avoir  les  yeux 
fixés  sur  elle,  afin  de  l'exciter  à  combattre  :  le 
chien  lui-même,  lorsqu'il  a  son  maître  auprès  de 
lui,  ne  se  montre-t-il  pas  aussi  brave  qu'un  lion  ?  » 

Tout  le  monde  alla  ensuite  à  la  porte  de  la  for- 
teresse, et  une  grande  bataille  fut  livrée.  Le  jour 
suivant,  le  roi  Tchitravarna  dit  au  vautour  :  Mon 
ami,  c'est  à  toi  maintenant  de  remplir  ta  promesse. 

—  Sire,  répondit  le  vautour,  écoutez  seulement 
ceci  : 

«  Une  forteresse  est,  dit-on,  mauvaise,  lorsqu'elle 
ne  peut  pas  résister  longtemps,  lorsqu'elle  est  trop 
petite,  lorsqu'elle  a  pour  commandant  un  homme 
ignorant  et  vicieux,  lorsqu'elle  n'est  pas  abritée, 
et  lorsqu'elle  est  défendue  par  des  soldats  timides.   » 
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Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle-ci. 

«  La  trahison,  le  blocus,  l'escalade  et  l'assaut, 
voilà  ce  qu'on  appelle  les  quatre  moyens  de  s'em- 
parer d'une  forteresse.  » 

Il  faut  maintenant  combattre  avec  autant  d'ar- 
deur que  nos  forces  nous  le  permettent.  Puis,  par- 
lant à  l'oreille  du  roi  :  Voilà,  ajouta-t-il,  ce  que 
nous  devons  faire. 

Avant  le  lever  même  du  soleil,  le  combat  s'en- 
gagea aux  quatre  portes,  et  les  corbeaux  mirent  le 
feu  aux  habitations  situées  dans  l'intérieur  de  la 
forteresse.  Alors  on  cria  de  tous  côtés  :  La  forte- 
resse est  prise  !  la  forteresse  est  prise  !  En  enten- 
dant ces  cris  et  en  voyant  la  plupart  des  habitationj; 
en  feu,  les  troupes  du  cygne  et  tous  les  habitants 
de  la  forteresse  se  jetèrent  bien  vite  dans  l'étang. 

«  Prendre  une  sage  résolution,  montrer  du  cou- 
rage, bien  combattre,  et  se  retirer  prudemment, 
voilà  ce  que  l'on  doit  faire,  autant  qu'on  le  peut, 
et  sans  balancer,  lorsque  le  moment  est  venu.  » 

Le  cygne,  qui,  par  sa  nature,  marchait  lente- 
ment, n'avait  plus  avec  lui  que  le  sârasa,  lorsqu'un 
coq,  l'un  des  généraux  de  Tchitravarna,  vint  lui 
barrer  le  passage.  Général  sârasa,  dit  le  roi  Hira- 
nyagarbha,  ne  te  fais  pas  tuer  pour  me  rendre  ser- 
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\'ice.  Tu  peux  encore  te  sauver  :  jette-toi  donc 
dans  l'eau,  et  concerte-toi  avec  Sarvadjna  pour 
placer  mon  fils  Tchoûdâmani  sur  le  trône.  —  Sire, 
répondit  le  sârasa,  ne  parlez  pas  ainsi  :  un  tel 
langage  m'afflige.  Puisse  votre  majesté  être  victo- 
rieuse tant  que  la  lune  et  le  soleil  resteront  au 
firmament  !  Je  suis  encore  commandant  de  la  for- 
teresse, et  l'ennemi  ne  pourra  y  pénétrer  que 
quand  l'entrée  aura  été  souillée  de  ma  chair  et  de 
mon  sang. 

«  On  trouve  difficilement  un  souverain  patient, 
généreux,  et  sachant  apprécier  le  mérite.  » 

Cela  est  vrai,  dit  le  roi,  mais 

«  Il  est  difficile  aussi,  je  crois,  de  trouver  un 
serviteur  honnête,  adroit  et  dévoué.  » 

Sire,  reprit  le  sârasa,  écoutez  : 

«  Si,  après  avoir  renoncé  à  combattre,  on  n'a- 
vait plus  à  redouter  la  mort,  on  ferait  bien  de  se 
retirer  ;  mais,  pour  la  créature,  la  mort  est  inévi- 
table :  à  quoi  servirait-il  alors  de  ternir  sa  réputa- 
tion sans  profit?  » 

«  Dans  cette  vie,  qui  ressemble  au  tourbillon 
des  vagues  agitées  par  le  vent,  c'est  faire  acte 
de  vertu  que  de  sacrifier  ses  jours  pour  un 
autre.  » 
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Sire,  vous  ctcs  souverain,  et  il  faut  vous  sauver 
à  tout  prix. 

«  La  nature,  toute  grande  qu'elle  est,  ne  peut 
plus  exister  dès  que  son  souverain  l'abandonne  : 
là  où  il  n'y  a  plus  de  vie,  que  peut  faire  le  méde- 
cin Dhanwantari  lui-même  ?  » 

«  Lorsque  le  roi  s'endort,  le  monde  entier  s'en- 
dort avec  lui  ;  dès  qu'il  s'éveille,  chacun  se  réveille, 
comme  le  lotus  au  lever  du  soleil.  » 

«  Le  roi,  le  ministre,  le  territoire,  la  forteresse, 
le  trésor,  l'armée,  un  allié,  et  les  corporations  de 
citoyens,  telles  sont  les  parties  essentielles  dont  se 
compose  un  gouvernement.  » 

Mais  la  principale  de  ces  diverses  parties,  c'est 
le  roi. 

Le  coq  se  précipita  alors  sur  le  cygne  et  le 
frappa  avec  la  pointe  de  ses  ergots.  Le  sârasa 
se  jeta  sur  lui ,  et  couvrit  le  roi  de  son  corps. 
Quoique  déchiré  par  les  coups  d'ergots  et  de  bec 
que  lui  portait  le  coq,  il  fit  à  son  souverain  un 
rempart  de  son  corps,  et  le  fît  sauter  dans  l'étang. 
Le  coq  fut  tué  d'un  coup  de  bec  par  le  général. 
Enfin,  les  oiseaux  fondirent  en  masse  sur  le  sârasa, 
et  il  périt  accablé  par  le  nombre.  Le  roi  Tchitra- 
varna  entra  dans  la  forteresse  ;   il  s'empara  des 
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richesses  qu'y  avaient  laissées  les  vaincus,  et  rentra 
dans  son  camp,  où  il  entendit  avec  joie  les  chants 
des  bardes  qui  célébraient  sa  victoire. 

Dans  l'armée  du  cygne,  dirent  les  jeunes  princes, 
le  sàrasa  se  distingua  par  sa  vertu,  car  il  se  sacrifia 
pour  sauver  son  roi. 

«  Les  vaches  mettent  au  monde  des  petits  qui 
ont  tous  la  forme  d'une  vache  ;  mais  il  en  est  peu 
qui  donnent  le  jour  à  un  taureau  dont  les  cornes 
tombent  jusque  sur  les  épaules.  » 

Eh  bien  !  reprit  Vichnousarman,  que  ce  général 
vertueux  obtienne  dans  le  monde  des  étoiles  la 
place  qu'il  a  achetée  au  prix  de  sa  vertu  !  qu'il 
soit  servi  par  des  vid3-àdharîs,  et  qu'il  jouisse  du 
bonheur  du  ciel  ! 

On  a  dit  : 

«  Les  hommes  qui  sont  braves  dans  le  combat, 
qui  se  sacrifient  pour  leur  souverain,  qui  sont  dé- 
voués à  leur  maître  et  reconnaissants,  vont  dans 
le  ciel.  » 

«  Toutes  les  fois  qu'un  héros  succombe  entouré 
par  les  ennemis,  il  obtient  le  séjour  éternel,  s'il 
n'a  pas  montré  de  lâcheté.  » 

Vous  avez  entendu  le  Vigraha.  —  Nous  sommes 
bien  satisfaits  de  l'avoir  entendu,   répondirent  les 
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jeunes  princes.  —  Eh  bien!  reprit  Vichnousarman, 
écoutez  encore  ceci  : 

Souverains  de  la  terre,  puissiez-vous  ne  jamais 
faire  la  guerre  avec  les  éléphants,  les  chevaux  et 
les  fantassins  !  Puissent  vos  ennemis,  renversés 
par  la  sagesse  de  votre  politique  et  de  vos  délibé- 
rations, comme  par  une  tempête,  chercher  un 
refuge  dans  les  cavernes  des  montagnes  ! 


LIVRE  QUATRIÈME. 


SANDHI   OU     LA    PAIX. 


ORSQ.UE  le  temps  de  raconter  de  nouvelles 
histoires  fut  venu,  les  jeunes  princes  dirent 
à  Vichnousarman  :  Maître,  nous  avons 
entendu  le  Vigraha  ;  maintenant,  racontez-nous  le 
Sandhi.  —  Écoutez,  répondit  Vichnousarman,  je 
commence  le  Sandhi  ;  en  voici  le  premier  sloka  : 
Après  la  grande  bataille  dans  laquelle  les  deux_ 
rois  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leur  armée, 
le  vautour  et  le  tchakra  furent  pris  pour  arbitres, 
et  la  paix  fut  aussitôt  conclue,  selon  leur  avis. 

Comment  cela  ?  dirent  les  jeunes  princes.  Vich- 
nousarman leur  raconta  ce  qui  suit  : 

1$ 
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Qui  donc,  dit  le  cygne,  a  mis  le  feu  à  notre 
lorteressc  ?  Est-ce  un  ennemi  ou  un  habitant  de  l.i 
lortercssc  dévoué  à  l'cnnonii  ?  —  Sire,  répondit  le 
tchakravâka,  ce  Mégliavarna  avec  lequel  votre 
majesté  s'est  liée  sans  motif  a  disparu  avec  sa  suite. 
Ainsi,  je  pense  que  c'est  lui  qui  a  fiiit  le  coup.  Le 
roi  réfléchit  un  instant  ;  puis  il  s'écria  :  Voilà  ce 
que  me  vaut  mon  mauvais  destin  !    On  a  dit  : 

«  C'est  la  faute  de  la  destinée,  et  non  celle  des 
ministres  :  l'influence  du  destin  fait  quelquefois 
échouer  le  plan  le  mieux  combiné.  ;> 

Mais,  reprit  le  ministre,  on  a  dit  aussi  : 

«  L'homme  qui  se  trouve  dans  une  position  dilTi- 
cile  accuse  le  destin  ;  l'ignorant  ne  reconnaît  jamais 
Jes  fautes  qu'il  a  commises.   » 

Celui  qui  n'écoute  pas  les  avis  des  gens  qui  ont 
pour  lui  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  court  à 
sa  perte,  comme  la  tortue  malavisée  qui  s'était 
attachée  à  un  morceau  de  bois,  et  qui  se  tua  en 
tombant. 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Le  ministre  raconta 
Li  fable  suivante  : 
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I.    —    LA    TORTUE    ET    LES    DEUX    CYGNES. 

AXS  le  pays  de  Magadha,  il  y  avait  un 
étang  que  l'on  appelait  Phoullotpala.  Deux 
cygnes,  nommés  Sankata  et  Vikata,  vi- 
vaient depuis  longtemps  sur  cet  étang,  et  une 
tortue  nommée  Kambougrîva,  leur  amie,  demeu- 
rait avec  eux.  Un  jour  vinrent  des  pêcheurs.  Nous 
allons,  dirent-ils,  rester  ici  aujourd'hui,  et  demain 
matin  nous  prendrons  des  poissons,  des  tortues,  etc. 
La  tortue,  qui  avait  écouté  cet  entretien,  dit  aux 
deux  cygnes  :  Mes  amis,  j'ai  entendu  ce  que  di- 
raient ces  pêcheurs  ;  maintenant,  que  dois-je  faire  ? 
—  Demain  matin,  répondirent  les  deux  cygnes, 
nous  verrons  ce  que  nous  devons  faire,  et  nous 
agirons  pour  le  mieux.  —  Non  pas,  reprit  la 
tortue,  car  je  vois  le  malheur  dont  je  suis  menacée 
ici. 

On  a  dit  : 

Anâgatavidh.îtri  et  Pratyoutpannamati  vécurent 
tous  deux  heureux  et  tranquilles,  tandis  que  Yad- 
hhavichya  périt. 

Comment  cela  ?  dirent  les  deux  cygnes.  La  tortue 
raconta  la  iahle  suivante  : 
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II.    —    IXS   TROIS    rOISSOKS. 


ADis  des  pcclicLirs  comme  ceux  d'aujour- 
d'Iuii  vinrent  auprès  de  cet  étang  même, 
et  trois  poissons  les  aperçurent.  1,'un  de- 
ces  trois  poissons  s'appelait  Anâgatavidhâtri.  Je 
vais,  dit-il,  quitter  cet  étang.  Et,  tout  en  disant 
CCS  mots,  il  alla  dans  un  autre  étang.  Le  second 
poisson,  nommé  Pratj-outpannamati,  dit  à  son 
tour  :  Où  dois-jc  aller  ?  Comme,  en  ce  qui  regarde 
l'avenir,  il  n'est  aucune  autorité  d'après  laquelle 
on  puisse  régler  sa  conduite,  c'est  lorsqu'il  sur- 
vient un  événement  qu'il  faut  prendre  un  parti 
convenable. 

On  a  dit  : 

Celui  qui  voit  le  rnalhcur  lorsqu'il  est  arrivé  est 
un  sage  :  témoin  la  femme  du  marchand  qui  cacha 
son  galant  en  présence  de  son  mari. 

Comment  cela?  demanda  Yadbhavichya.  Pra- 
tvoutpannnmati  raconta  l'histoire  suivante  : 
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III.   —   LU    MARCIIAKD,    SA    FEMME   ET    SON    SERVITEUR. 

L  y  avait  à  Vikramapoura  un  marchand 
que  l'on  appelait  SamouJradatta.  La  femme 
de  ce  marchand,  nommée  Ratnaprabhâ, 
prenait  continuellement  ses  ébats  avec  un  de  ses 
serviteurs. 

«  Les  femmes  n'y  regardent  pas  de  si  près  ;  elles 
ne  cherchent  point  à  savoir  comment  un  homme 
est  fait,  s'il  est  beau  ou  laid.  C'est  un  homme,  se 
disent-elles,  et  elles  en  jouissent.  » 

«  Un  livre,  quoique  bien  étudié,  doit  être  conti- 
nuellement médité.  Nous  devons  toujours  redouter 
un  roi  qui  est  satisfait,  et  nous  délier  d'une  jeune 
femme,  lors  même  qu'elle  est  dans  nos  bras.  Com- 
ment pourrait-on  devenir  maître  d'un  livre,  d'un 
roi  et  d'une  jeune  femme  ?  » 

Un  jour,  Samoudradatta  vit  Ratnaprabhâ  donner 
un  baiser  sur  la  bouche  à  son  serviteur.  La  coquine 
courut  bien  vite  vers  son  mari,  et  lui  dit  :  Maître, 
il  faut  que  ce  serviteur  soit  bien  affamé,  puisqu'il 
mange  le  camphre  que  l'on  a  envoyé  chercher 
pour  votre  usage.  Sa  bouche  sent  le  camphre  :  j'en 
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suis  sûre,  car  je  vIlmis  de  la  flairer.  A  ces  mots,  le 
serviteur  fit  semblant  de  se  fâcher,  et  s'écria  :  Com- 
ment un  serviteur  pourrait-il  rester  chez  un  maître 
lorsque  celui-ci  possède  une  pareille  femme,  et  que 
la  maîtresse  de  la  maison  flaire  à  chaque  instant  la 
bouche  de  son  serviteur  ?  Puis  il  se  leva  et  s'en 
alla  ;  mais  le  marchand  le  fit  revenir,  lui  donna  un 
avertissement,  et  le  força  de  rester. 

^''oilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui  voit  le  malheur 
lorsqu'il  est  arrivé  est  un  sage,  etc.  —  Mais,  dit 
Yadbhavichya,  ce  qui  ne  doit  pas  arriver  n'arrivera 
pas,  etc. 

Le  lendemain  matin,  Pratyoutpannamati  fut  pris 
dans  le  filet.  11  fit  le  mort,  et,  dès  qu'on  l'eut  jeté 
hors  du  filet,  il  sauta  comme  il  put,  et  rentra  au 
fond  des  eaux.  Yadbhavichva  fut  pris  et  tué  par  les 
pêcheurs. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Anâgatavidhâtri  et  Pra- 
tvoutpannamati  vécurent  tous  deux  heureux  et 
tranquilles,  etc. 

Il  faut  donc  faire  en  sorte  que  je  trouve  un  autre- 
étang.  —  Si  tu  trouves  un  autre  étang,  répondirent 
les  deux  cygnes,  tu  es  sauvée  ;  mais,  si  tu  vas  sur 
la  terre  ferme,  quel  est  le  sort  qui  t'attend  ?  —  Il 
faut  chercher  un  moyen  de  m'emmener  avec  vou» 
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à  travers  les  airs,  répliqua  la  tortue.  —  Comment 
trouver  ce  moyen  ?  répondirent  les  deux  cygnes. — 
Vous  prendrez  tous  les  deux  le  bout  d'un  bâton 
dans  votre  bec,  reprit  la  tortue  ;  puis,  je  tiendrai  ce 
bâton  dans  ma  gueule,  et  vous  vous  envolerez. 
Grâce  à  la  force  de  vos  ailes,  il  me  sera  facile  de 
m'en  aller.  —  Ce  moyen  est  bon,  répondirent  les 
deux  cygnes  ;  mais 

En  cherchant  un  moyen,  le  sage  doit  aussi  son- 
ger au  mal  qui  peut  résulter  de  l'emploi  de  ce 
moyen  :  témoin  la  sotte  grue  qui  \it  les  petits  de 
SCS  compagnes  dévorés  par  des  ichneumons  (i). 

Comment  cela  ?  demanda  la  tortue.  Les  deux 
cygnes  racontèrent  la  fable  suivante  : 

IV.    —  LA   GRUE,    LE    SERPENT    ET   LES   ICHNEUMONS. 

L  y  a  dans  le  nord  une  montagne  que  l'on 
appelle  Gridhrakoùta.  Sur  cette  montagne 
était  un  nyagrodlia  qui  servait  de  demeure 
à  des  grues,  et,  dans  un  trou  au  pied  de  cet  arbre, 
habitait  un  serpent  qui  dévorait  les  petits  de  ces 

(l)  Le  mot  tiakoula ,  que  donne  le  texte,  est  le  nom  de 
l'ichneumon  ou  mangouste  du  Bengale  (Vivcrra  ichneumon). 
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oiseaux.  Une  vieille  grue,  ayant  entendu  les  plaintes 
de  ses  compagnes  affligées,  leur  dit  ;  Voici  ce  qu'il 
faut  faire  :  vous  apporterez  des  poissons,  et  vous 
les  jetterez  à  terre,  un  à  un  et  sur  une  même  file, 
à  partir  d'un  trou  d'ichneumons  jusqu'au  trou  du 
serpent.  Les  ichncumons ,  attirés  par  l'appât  de 
cette  nourriture,  viendront  et  verront  le  serpent, 
et,  comme  l'ichncumon  est  l'ennemi  naturel  du 
serpent,  ils  le  tueront.  Le  conseil  de  la  grue  fut 
suivi,  et  il  arriva  ce  qu'elle  avait  prévu.  Mais  les 
ichneumons  entendirent  crier  les  petits  des  grues 
qui  étaient  sur  l'arbre  :  ils  y  grimpèrent  aussitôt 
et  les  tuèrent  tous. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  :  En  cherchant  un 
moyen,  etc. 

En  nous  voyant  tous  les  deux  te  transporter 
ainsi,  les  gens  diront  sans  doute  quelque  chose,  et 
si,  en  les  entendant,  tu  veux  leur  répondre,  tu 
périras.  Il  faut  donc  absolument  que  tu  restes  ici. — 
Hé  quoi  !  reprit  la  tortue,  suis-je  une  folle  ?  Je  ne 
répondrai  pas,  et  je  ne  dirai  rien. 

Les  deux  cygnes  firent  ce  que  la  tortue  deman- 
dait. Tous  les  vachers,  la  voyant  enlevée  de  cette 
manière,  se  mirent  à  sa  poursuite  en  criant  :  Ah  ! 
quelle   chose  étonnante  !   une   tortue  portée  par 
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deux  oiseaux  !  —  Si  elle  tombe,  disait  l'un,  il 
faudra  la  ùùre  cuire  ici,  et  la  manger.  —  Il  faudra 
la  couper  en  morceaux,  disait  un  autre,  et  en 
prendre  chacun  sa  part.  Enfin  un  troisième  disait  : 
Il  faudra  l'emporter  à  la  maison,  la  faire  rôtir,  et 
la  manger.  En  entendant  ces  propos  injurieux, 
la  tortue,  transportée  de  colère,  oublia  la  promesse 
qu'elle  avait  faite,  et  s'écria  :  Vous  mangerez  des 
cendres  !  En  disant  ces  mots,  elle  tomba,  et  fut 
tuée  par  les  vachers. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui  n'écoute  pas 
les  avis  des  gens  qui  ont  pour  lui  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'amitié,  etc. 

Cependant  la  grue  que  l'on  avait  envoyée  pré- 
cédemment comme  espion  revint  auprès  du  roi, 
et  lui  dit  :  Sire,  je  vous  avais  d'abord  averti  qu'il 
fallait  purifier  la  forteresse  à  l'instant  même,  et 
vous  ne  l'avez  pas  fait.  Ce  qui  est  arrivé  est  la 
conséquence  de  cette  négligence.  Qiiant  à  l'in- 
cendie de  la  forteresse,  c'est  un  corbeau  nommé 
Méghavarna  qui  en  est  l'auteur  :  le  vautour  lui 
en  avait  donné  l'ordre. 

Le  roi  dit  en  soupirant  : 

«  Celui  qui,  par  bienveillance  ou  par  intérêt, 
se  fie  à  des  ennemis,  se  réveille  comme  un  homme 
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tombe  du  haut  d'un  arbre  pendant  son  som- 
meil. » 

Lorsque  Méghavarna,  dit  l'espion,  revint  auprès 
de  Tchitravarna  après  avoir  mis  le  feu  A  la  forte- 
resse, ce  prince,  satisfait,  s'écria  :  Il  faut  que  Mé- 
ghavarna soit  sacré  ici  roi  du  Karpoûradwîpa! 

On  a  dit  : 

«  Il  ne  faut  jamais  oublier  les  services  d'un 
serviteur  qui  a  bien  fait  son  devoir  :  on  doit  le 
rendre  heureux,  et  l'encourager  par  les  récom- 
penses, par  la  pensée,  par  la  parole  et  par  le 
regard.  » 

Sire,  dit  le  tchakravâka,  nous  avons  déjà  appris 
ce  que  l'espion  nous  rapporte.  —  Ensuite  ?  dit  le 
roi.  —  Ensuite,  continua  l'espion,  le  vautour, 
premier  ministre,  dit  au  roi  :  Sire,  cela  ne  serait 
pas  convenable  ;  accordez-lui  plutôt  une  autre 
faveur. 

«  Comment  pourrait-on  écraser  celui  que  l'on 
aurait  élevé  à  la  plus  liaute  dignité  ?  Sire,  la 
faveur  que  l'on  accorde  à  des  gens  de  basse  con- 
dition est  comme  une  empreinte  que  l'on  ferait 
sur  le  sable.  » 

«  Il  ne  faut  jamais  élever  un  homme  de  basse 
condition  au  rang  des  grands  :  personne  ne  vou- 
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drait,  en  effet,  mettre  une  sandale  à  la  place  du 
joyau  qui  sert  à  parer  la  tête.  » 

On  a  dit  : 

Un  homme  de  basse  condition,  une  fois  élevé 
au  niveau  des  gens  que  l'on  doit  respecter,  attente 
à  la  vie  de  son  souverain,  comme  le  rat  qui, 
après  être  devenu  tigre,  voulut  tuer  le  solitaire. 

Comment  cela  ?  demanda  Tchitravarna.  Le  mi- 
nistre raconta  la  ûble  suivante  : 


V.  —  I,r.  RAT  ET  LE   SOLITAIRE. 

AXS  la  forêt  du  grand  richi  Gautama,  lieu 
habité  par  des  ascètes,  il  y  avait  un  soli- 
taire nommé  Mahâtapas.  Un  jour,  ce 
sage  aperçut  auprès  de  son  hermitage  un  jeune 
rat  qui  était  tombé  du  bec  d'un  corbeau.  Il  fut 
ému  de  compassion,  et  lui  donna  des  grains  de  riz  à 
manger.  Un  chat  voulut  attraper  le  rat  et  le  dévorer  ; 
mais  le  solitaire  l'aperçut,  et,  en  vertu  du  pouvoir 
qu'il  avait  acquis  par  ses  au.stérités,  il  changea  k- 
rat  en  chat.  Ce  chat  fut  effrayé  par  un  chien  ; 
alors  le  solitaire  le  métamorphosa  en  chien.  Le 
chien  eut  peur  d'un  tigre  ;  aussitôt  il  devint  tigre. 
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Quoique  l'animal  fût  devenu  tigre,  le  solitaire  ne 
Je  regardait  pas  moins  comme  un  rat,  et,  en 
voyant  le  solitaire,  chacun  disait  :  C'est  ce  sage 
qui  a  métamorphosé  le  rat  en  tigre.  Le  tigre, 
affligé  d'entendre  ces  discours ,  se  dit  en  lui- 
même  :  Tant  que  ce  solitaire  vivra,  la  honteuse 
histoire  de  mon  premier  état  ne  pourra  pas  rester 
ignorée.  Après  avoir  (iiit  cette  réflexion,  il  voulut 
tuer  le  solitaire  ;  mais  celui-ci  comprit  ses  inten- 
tions :  Redeviens  rat,  dit-il  ;  et  le  tigre  redevint 
rat. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Un  homme  de  basse 
condition,  une  fois  élevé  au  niveau  des  gens  que 
l'on  doit  respecter,  etc.  D'ailleurs,  Sire,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  une  chose  aisée  à  faire. 
Écoutez  : 

Après  avoir  mangé  une  grande  quantité  de 
gros,  de  moyens  et  de  petits  poissons,  une  grue 
fut  saisie  par  une  écrevisse,  et  périt  victime  de  sa 
gloutonnerie. 

Comment  cela?  demanda  Tchitravarna.  Le  mi- 
nistre raconta  la  fable  suivante  : 
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VI.  LA  GRUI£  ET  l'ÉCREVISSE. 

AXS  le  pays  de  Mâlava,  il  y  'i  un  étang 
qui  porte  le  nom  de  Padmagarbha.  Une 
vieille  grue  qui  avait  perdu  sesforces,  restait 
au  bord  de  cet  étang,  et  faisait  semblant  d'être 
triste.  Une  écrevisse  l'aperçut  de  loin,  et  lui  dit  : 
Pourquoi  restez-vous  là  sans  prendre  de  nourri- 
ture ?  —  Les  poissons  me  servent  de  pâture, 
répondit  la  grue,  et  des  pêcheurs  doivent  venir 
ici  les  détruire  ;  j'ai  appris  cette  nouvelle  dans  les 
environs  de  la  ville  :  n'ayant  plus  alors  de  quoi 
subsister,  je  ne  pourrai  pas  échapper  à  la  mort. 
C'est  cette  certitude  qui  fait  que  je  néglige  de  me 
nourrir.  En  entendant  ces  mots,  tous  les  poissons 
se  dirent  en  eux-mêmes  :  Cette  grue  se  montre 
aujourd'hui  disposée  à  nous  protéger  ;  il  faut  lui 
demander  comment  nous  devons  faire. 
On  a  dit  : 

«  Il  vaut  mieux  nous  lier  avec  un  ennemi  qui 
nous  rend  un  service  qu'avec  un  ami  qui  nous 
nuit  :  nous  ne  devons  donner  à  l'un  et  à  l'autre 
le  nom  d'ami  ou  d'ennemi  que  suivant  le  bien  ou 
le  mal  qu'ils  nous  font.  » 
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Grue,  dirent  les  poissons,  dans  la  situation  où 
nous  sommes,  quel  est  le  moyen  de  nous  sauver? 
—  Le  nioj-en  de  salut  qui  vous  reste,  répondit  la 
grue,  c'est  de  vous  réfugier  dans  un  autre  étanj; 
où  je  vous  transporterai  l'un  après  l'autre.  -- 
Soit,  dirent  les  poissons  effrayés.  La  méchante 
}^rue  prenait  les  poissons  un  à  un  ;  puis  elle  les 
portait  dans  un  endroit  où  elle  les  mangeait,  et, 
en  revenant,  elle  disait  aux  autres  :  Je  les  ai  mis 
dans  un  autre  étang.  Cependant  l'écrevisse  lui  dit  : 
(jrue,  transportez-moi  aussi  dans  cet  étang.  La 
grue,  qui  voulait  aussi  manger  la  chair  d'une  écre- 
visse,  dont  elle  n'avait  jamais  tâté,  l'emporta  res- 
pectueusement,  et  la  déposa  à  terre.  L'écrevisse, 
voyant  le  sol  jonché  d'arêtes,  se  dit  en  elle-même  : 
Ah  malheureuse  !  je  suis  perdue  !  Eh  bien  !  je 
vais  agir  comme  la  circonstance  l'exige.  Cette 
réflexion  faite,  au  moment  où  la  grue  allongeait 
lon  cou  pour  la  tuer,  l'écrevisse  lui  coupa  la  gorge 
.ivec  ses  pinces,  et  elle  mourut. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Après  avoir  mangé  une 
grande  quantité  de  gros,  de  moyens  et  de  petits 
poissons,  etc. 

Alors  le  roi  Tchitravarna  reprit  la  parole  : 
Ministre,    dlt-11,    écoute-moi.    Voici     la    réflexion 
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que  j'ai  faite  :  Si  Méghavarna  réside  dans  le 
Karpoûradwîpa  avec  le  titre  de  roi,  il  nous  enverra 
tout  ce  que  ce  pa^-s  produit  de  plus  recherché,  et 
nous  pourrons,  de  cette  manière,  mener  une  vie 
très  agréable  sur  le  mont  Vindhya.  —  Sire, 
répondit  Doûradarsin  en  souriant  : 

Celui  qui  se  réjouit  d'avance  en  songeant  à 
une  chose  qu'il  ne  peut  pas  acquérir  reçoit  un 
affront,  comme  le  brahmane  qui  brisa  les  pots. 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Le  ministre  raconta 
la  fable  suivante  : 

VII.  —  LU.  BRAHMANE  QUI  BRISA  LES   POTS. 

ANS  la  ville  de  Dévikota,  il  y  avait  un 
brahmane  nommé  Dévasarman.  Pendant 
l'équinoxe  du  printemps,  ce  brahmane 
trouva  un  plat  qui  était  plein  de  farine  d'orge.  11 
prit  ce  plat  ;  puis  il  alla  coucher  chez  un  potier, 
dans  un  hangar  où  il  y  avait  une  grande  quantité 
de  vases.  Pour  garder  sa  farine,  il  prit  un  bâton 
qu'il  tint  dans  sa  main,  et,  pendant  la  nuit,  il  ht 
CCS  réflexions  :  Si  je  vends  ce  plat  de  farine,  j'en 
aurai  dix  kapardakas  ;  avec  ces  dix  kapardakas, 
j'achèterai  des  jarres,  des  plats  et  d'autres  usten- 
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siles,  que  je  revendrai.  Après  avoir  ainsi  augmenté 
peu  à  peu  mon  capital,  j'achèterai  du  bétel,  des  vê- 
tements et  différents  objets.  Je  revendrai  tout  cela, 
et,  quand  j'aurai  amassé  une  grande  somme 
d'argent,  j'épouserai  quatre  femmes.  Je  m'attache- 
rai de  préférence  à  celle  qui  sera  la  plus  belle  ;  et, 
lorsque  ses  rivales  jalouses  lui  chercheront  que- 
relle, je  ne  pourrai  pas  retenir  ma  colère,  et  je 
les  frapperai  ainsi  avec  mon  bâton.  En  disant  ces 
mots,  il  se  leva  et  lança  son  bâton.  Le  plat  d'orge 
fut  mis  en  morceaux,  et  une  grande  quantité  de 
vases  furent  brisés.  Le  potier  accourut  à  ce  bruit, 
et,  voyant  ses  pots  dans  un  pareil  état,  il  fit  des 
reproches  au  brahmane,  et  le  chassa  de  son 
hangar. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui  se  réjouit  d'a- 
vance en  songeant  à  une  chose  qu'il  ne  peut  pas 
acquérir,  etc. 

Le  roi  tira  ensuite  à  Técart  le  vautour,  son  mi- 
nistre, et  lui  dit  :  Mon  ami,  enseigne-moi  ce  que 
je  dois  faire.  Le  vautour  répondit  : 

«  Il  en  est  d'un  roi  i\re  d'orgueil  comme  d'un 
éléphant  qui  s'emporte  :  dès  qu'il  s'éloigne  du 
bon  chemin,  on  blâme  ceux  qui  le  guident.  » 

Écoutez,   Sire  :  est-ce  l'orgueil  que  nous  inspi- 
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rait  notre  force  qui  nous  a  fait  renverser  la  for- 
teresse ennemie  ?  N'est-ce  pas  plutôt  la  ruse 
soutenue  par  votre  valeur  ?  —  C'est  grâce  à  votre 
stratagème  que  j'ai  été  vainqueur,  répondit  le  roi. 
—  Si  vous  voulez  suivre  mes  conseils,  reprit  le 
vautour,  retournons  maintenant  dans  notre  pays. 
Autrement,  la  saison  des  pluies  venue,  s'il  nous 
faut  recommencer  la  guerre  avec  un  ennemi  aussi 
fort  que  nous,  et  sur  son  territoire  même,  il  ne 
nous  sera  pas  facile  de  retourner  chez  nous.  Pour 
notre  bonheur  et  pour  notre  gloire,  faisons  la 
paix,  et  allons-nous-en.  Nous  avons  détruit  la 
forteresse  et  acquis  une  grande  renommée.  Voilà 
mon  avis. 

«  Le  véritable  compagnon  d'un  roi  est  celui 
qui,  mettant  le  devoir  avant  tout,  ne  tient  aucun 
compte  de  la  satisfaction  ou  du  mécontentement 
de  son  souverain,  et  lui  dit  même  des  vérités  désa- 
gréables à  entendre.    » 

H  Quel  est  le  roi  sensé  qui  voudrait  exposer 
ses  amis,  son  armée,  son  royaume,  sa  personne, 
et  sa  réputation  même,  aux  chances  incertaines 
d'une  bataille  ?  » 

«  Il  faut  désirer  la  paix  même  avec  son  égal, 
jcar  la  victoire  dans  le  combat  est  douteuse,  et 
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l'on  ne  doit  pas  risquer  la  chance  :  ainsi  l'a  dit 
Vrihaspati.  » 

Quelquefois,  dans  un  combat,  les  deux  adver- 
saires succombent  :  Sounda  et  Oupasounda,  qui 
étaient  de  force  égale,  ne  se  tuèrent-ils  pas  l'un 
l'autre? 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Le  ministre  raconta 
l'histoire  suivante  : 


VHI.   —  SOUNDA    ET  OUPASOUNDA. 

ADis,  deux  Daïtyas  de  haute  stature,  nom- 
jMRx  mes  Sounda  et  Oupasounda,  voulaient 
•■°^  régner  sur  les  trois  mondes.  Ils  prati- 
quaient de  grandes  austérités,  et  adoraient  depuis 
longtemps  le  dieu  qui  porte  la  lune  en  guise  de 
diadème  (i).  Le  dieu  fut  content  d'eux,  et  leur 
dit  :  Demandez-moi  une  faveur.  Les  deux  Daïtyas 
redoutables  envoyèrent  Saraswatî  auprès  du  dieu, 
et  celk-çi  demanda  pour  eux  une  autre  faveur 
que  celle  qu'ils  désiraient.  Si  le  maître  suprême 
est  content  de  nous  deux,  dit-elle,  qu'il  nous 
donne  Parvatî,   son  épouse.    Le  dieu   fut  irrité  ; 

(i)  Voyez  la  note,  page  88. 
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mais,  comme  il  était  obligé  d'accorder  une  fliveur, 
il  donna  Parvatî  à  ces  deux  insensés.  Ces  deux, 
ennemis  du  genre  humain,  aveuglés  par  les  ténè- 
bres du  mal,  furent  séduits  par  la  beauté  et  la 
grâce  de  la  déesse,  et  en  devinrent  épris.  Elle 
m'appartient  !  s'écrièrent-ils  l'un  et  l'autre,  et  ils 
disputèrent.  Enfin  ils  convinrent  de  consulter  un 
arbitre,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  L'époux 
de  la  déesse  se  présenta  devant  eux  sous  la  forme 
d'un  vieux  brahmane.  Ils  dirent  aussitôt  à  ce 
brahmane  :  Nous  avons  obtenu  cette  femme  par 
notre  puissance  :  auquel  de  nous  deux  doit-elle 
appartenir?  Le  brahmane  répondit  : 

«  Il  faut  honorer  le  brahmane  parce  qu'il  est  de 
la  caste  la  plus  élevée  ;  le  kchatriya,  parce  qu'il 
est  fort  ;  le  vaïsya,  parce  qu'il  possède  beaucoup 
d'argent  et  de  grain,  et  le  soûdra,  parce  qu'il  sert 
le  brahmane  (i).  » 

Le  devoir  du  kchatriya  est  celui  que  vous  devez 
remplir,  et  l'obligation  qui  vous  est  imposée  est 


(i)  Les  noms  cMs  dans  ce  pass.ig2  sont  ceux  des  quatre 
grandes  castes  dont  se  composait  anciennement  la  soci6té  dam 
l'Inde.  Ces  qnatre  castes  avaient  des  attributs  et  des  devoirs 
spcciaox  :  les  brahmanes  formaient  la  classe  sacerdotale  ;  les 
kchatriyas,  la  classe  guerrière  ;  les  vaïsyas,  la  classe  commer- 
çante et  agricole,  et  les  soûJras,  la  classe  servile. 
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de  combattre.  Lorsque  le  brahmane  eut  dit  ces 
mots,  les  deux  Daïtyas  furent  d'avis  qu'il  avait 
bien  parlé.  Ils  se  précipitèrent  en  même  temps 
l'un  sur  l'autre,  et,  comme  ils  étaient  de  force 
égale,  ils  se  tuèrent  tous  les  deux. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Il  faut  désirer  la  paix, 
même  avec  son  égal,  etc. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  cela  plus  tôt? 
dit  le  roi.  —  Mais  avez-vous  bien  compris  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit?  répondit  le  ministre.  Ce 
n'est  pas  avec  mon  approbation  que  cette  guerre 
a  été  entreprise,  car  Hiranyagarbha  mérite  que 
l'on  fasse  une  alliance  avec  lui,  et  il  ne  faut  pas 
lui  faire  la  guerre.  On  a  dit  : 

«  Il  y  a,  dit-on,  sept  espèces  de  gens  avec  les- 
quels on  doit  faire  une  alliance  ;  ce  sont  :  l'homme 
sincère,  l'homme  respectable,  l'homme  juste, 
l'homme  méprisable,  celui  qui  a  beaucoup  de 
frères,  celui  qui  est  fort,  et  celui  qui  a  été  vain- 
queur dans  plus  d'une  bataille.  » 

«  L'homme  sincère  conserve  toujours  sa  sincé- 
rité ;  lorsqu'il  a  fait  une  alliance,  il  ne  change 
pas  d'avis.  L'homme  respectable  ne  consent 
jamais  à  se  deshonorer,  même  quand  il  y  va  de 
sa  vie.  » 
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«  Lorsque  l'homme  juste  est  attaqué,  tout  le 
monde  combat  pour  lui  :  grâce  à  l'amour  de  ses 
sujets  et  à  sa  justice,  un  prince  juste  est  difficile  à 
renverser.  » 

«  Nous  devons  aussi  faire    une   alliance  avec 
l'homme  méprisable  lorsque  nous  sommes  mena- 
cés de  périr,  et  que  sa  protection  seule  peut  nous  ' 
sauver  de  la  mort.  » 

«  On  ne  pourrait  briser  des  bambous  réunis  en 
un  faisceau  épais,  bien  serré,  et  garni  d'épines  : 
il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  beaucoup  de 
frères.  » 

«  Lutter  contre  celui  qui  est  fort,  c'est  une 
chose  à  laquelle  rien  ne  nous  oblige  :  jamais  le 
nuage  ne  va  contre  le  vent.  >> 

«  Celui  qui  a  été  vainqueur  dans  plus  d'une 
bataille  est  comme  le  fils  de  Yamadagni  (i)  :  par- 
tout et  toujours,  il  commande  à  tous  par  sa  puis- 
sance. >) 

«  Celui  qui  fait  une  alliance  avec  un  prince  qui 
a  été  vainqueur  dans  plusieurs  batailles  a  bientôt 
réduit  ses  ennemis  sous  le  joug,  grâce  à  la  puis- 
sance de  son  allié.  » 

(i)  Ou  Djamad.igni,  s.-igc  qui  eut  pour  fils  Parasourâma, 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  passage. 
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Ce  prince  possède  une  foule  de  qualités  :  il 
faut  par  conscquent  faire  un  traité  de  paix  avec 
lui. 

Je  sais  tout,  dit  le  tchakravâka.  Grue,  va  ;  et 
lorsque  tu  connaîtras  bien  la  manière  de  vivre  de 
notre  enncnii,  lu  reviendras. 

Cependant  Hiranyagarbha  dit  au  tchakravâka  : 
Ministre,  combien  y  a-t-il  de  sortes  de  gens  avec 
lesquels  on  ne  doit  point  faire  une  alliance  ?  C'est 
encore  une  chose  que  je  veux  apprendre.  —  Sire, 
répondit  le  ministre,  je  vais  vous  le  dire.  Écoutez  : 

«  Un  enfant,  un  vieillard,  un  liomme  malade 
depuis  longtemps,  celui  qui  a  été  chassé  par  sa 
famille,  celui  qui  est  lâche,  celui  qui  a  des  lâches 
pour  soldats,  celui  qui  est  avide,  celui  qui  a  des 
hommes  avides  à  son  service,  celui  dont  les  prin- 
cipaux officiers  n'ont  pas  de  dévouement,  celui 
qui  est  trop  attaché  aux  plaisirs  des  sens,  celui 
qui  change  continuellement  d'avis  dans  le  conseil, 
celui  qui  méprise  les  dieux  et  les  brahmanes,  celui 
dont  la  destinée  est  malheureuse,  celui  qui  attribue 
tout  au  destin,  celui  qui  a  contre  lui  la  famine  et 
les  calamités,  celui  dont  l'armée  est  en  désordre, 
celui  qui  ne  reste  pas  sur  son  territoire,  celui  qui  a 
beaucoup  d'ennemis,  celui  qui    prend    mal    son 
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temps,  et  celui  qui  n'est  ni  sincère  ni  juste  :  voilà 
vingt  espèces  d'hommes  avec  lesquels  on  ne  doit 
point  foire  une  alliance,  mais  seulement  com- 
battre, car,  dès  qu'ils  ont  la  guerre,  ils  tombent 
bientôt  sous  le  joug  de  l'ennemi,  « 

«  Les  hommes  ne  veulent  pas  se  battre  pour 
un  enfant,  parce  que  l'enfant  a  peu  de  puissance, 
et  ne  peut  pas  récompenser  ou  punir  suivant  que 
l'on  a  combattu  ou  que  l'on  n'a  pas  combattu.  <) 

('  N'ayant  plus  ni  force,  ni  énergie,  le  vieillard 
et  l'homme  malade  depuis  longtemps  deviennent 
tous  deux  un  objet  de  mépris  pour  les  leurs  même  : 
c'est  une  chose  certaine.  » 

«  Celui  qui  a  été  chassé  par  sa  famille  est  facile 
à  renverser,  car  tous  ses  proches  s'unissent  avec 
les  autres  pour  le  faire  périr.  >> 

c<  Le  lâche  déserte  le  champ  de  bataille,  et  se 
retire  volontairement  :  lorsque  ses  soldats  sont 
aussi  lâches  que  lui,  ils  l'abandonnent  dans  le 
combat.  » 

«  Lorsqu'un  prince  est  a\ide,  ceux  qui  le  ser- 
vent refusent  de  combattre,  parce  qu'il  ne  leur  donne 
aucune  part  du  butin,  et,  quand  les  serviteurs  sont 
avides,  ils  se  laissent  corrompre  par  les  présents, 
et  font  périr  leur  maître.  » 
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«  Quand  un  prince  a  pour  officiers  des  hommes 
qui  n'ont  point  de  dévouement,  il  est  abandonné 
par  eux  au  milieu  d'une  bataille.  Celui  qui  est  trop 
attaché  aux  plaisirs  des  sens  est  facile  à  attaquer.  » 

«  Celui  qui  change  continuellement  d'avis  dans 
le  conseil  devient  odieux  à  ses  ministres,  et,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  affaire,  ceux-ci  le  traitent  avec 
dédain,  à  cause  de  la  légèreté  de  son  esprit.  » 

«  Comme  la  puissance  de  la  loi  est  toujours 
souveraine,  celui  qui  méprise  les  dieux  et  les 
brahmanes  se  consume  de  lui-même  :  il  en  est 
ainsi  de  celui  dont  la  destinée  est  malheureuse.  » 

«  Celui  qui  attribue  tout  au  destin,  et  croit  qu'il 
est  la  seule  cause  du  bonheur  et  du  malheur,  ne 
fait  jamais  aucun  effort  lui-même.  « 

«  Celui  qui  a  contre  lui  la  famine  et  les  cala- 
mités succombe  de  lui-même.  Celui  dont  l'armée 
est  en  désordre  n'a  pas  la  force  de  combattre.  » 

«  Celui  qui  ne  reste  pas  sur  son  territoire  se 
laisse  battre  même  par  un  faible  ennemi  :  dans 
l'eau,  le  plus  petit  alligator  (i)  vient  à  bout  du 
plus  fort  éléphant.  » 

«  Celui   qui   a   beaucoup   d'ennemis   passe   ses 


(1)  Voyez  Li  note,  p.ige  154. 
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jours  au  milieu  des  alarmes,  comme  un  pigeon 
entouré  par  des  faucons  :  quel  que  soit  le  chemin 
qu'il  prenne,  il  ne  tarde  pas  à  trouver  la  mort.  » 

«  Celui  qui  ne  fait  pas  avancer  son  armée  lors- 
qu'il le  faut  est  vaincu  par  celui  qui  sait  choisir  le 
moment  favorable  pour  combattre  ;  de  même  que, 
pendant  la  nuit,  le  corbeau  privé  de  la  lumière  se 
laisse  vaincre  par  le  hibou.  » 

«  Il  ne  faut  jamais  faire  une  alliance  avec  celui 
qui  n'est  ni  sincère  ni  juste  :  car,  lors  même  qu'un 
tel  homme  est  lié  par  un  traité,  sa  méchanceté 
naturelle  le  fait  bientôt  changer  de  dispositions 
envers  nous.  » 

Je  vais 'vous  dire  encore  autre  chose  :  Faire  la 
paix,  entreprendre  la  guerre,  faire  halte,  se  mettre 
en  marche,  avoir  recours  à  la  protection  d'un 
prince  puissant ,  et  semer  la  discorde,  voilà  ce 
qu'on  appelle  les  six  opérations.  Trouver  le  moyen 
de  commencer  ce  que  l'on  veut  faire,  être  bien 
pourvu  d'hommes  et  de  munitions,  connaître  le 
lieu  et  le  temps  favorables,  rendre  à  l'ennemi  le 
mal  qu'il  nous  fait,  et  atteindre  au  but  qu'on  se 
propose,  c'est  ce  que  l'on  nomme  les  cinq  parties 
de  la  délibération.  La  conciliation,  les  présents, 
la  division  et  le  châtiment,  sont  les  quatre  moyens 
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lie  succès.   La  résolution,  la  sagesse  dans  les  con- 
seils, et  la  majesté,  constituent  la  puissance  royale. 
Les  princes  qui  veulent  être  victorieux  deviennent 
grands  lorsqu'ils  pensent  toujours  à  ces  différente 
choses. 

«  La  Fortune,  que  l'on  ne  peut  acheter  même 
au  prix  de  sa  vie,  tout  inconstante  qu'elle  est, 
accourt  d'elle-même  dans  la  maison  des  princes 
habiles  en  politique.  « 

On  a  dit  : 

«  Le  prince  qui  partage  toute  sa  fortune  avec 
ses  serviteurs,  qui  a  un  espion  caché,  qui  lient  ses 
délibérations  secrètes,  et  ne  dit  jamais  un  mot 
désagréable  à  aucune  créature,  règne  sur  toute  ia 
terre,  et  sa  puissance  n'a  pas  d'autres  bornes  qu*. 
l'Océan.  » 

Mais,  Sire,  quoique  le  vautour  son  premier  mi- 
nistre lui  conseille  de  faire  la  paix,  le  roi  notre 
ennemi,  fier  de  la  victoire  qu'il  a  remportée,  n'y 
consentira  pas  à  présent.  Voici  donc  ce  qu'il  faut 
faire  :  le  sârasa  Mahâbala,  roi  du  Sinhaladwîpa, 
est  notre  allié  ;  eh  bien  !  qu'il  excite  le  méconten- 
tement dans  le  Djamboudwîpa. 

«  Qu'un  guerrier  garde  le  plus  grand  secret, 
^p'il   marche  contre  l'ennemi  avec    une    armée 
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rangée  en  bon  ordre,  et  qu'il  lui  fasse  autant  de 
mal  qu'il  en  a  souffert  lui-même  :  l'ennemi,  tour- 
menté à  son  tour,  vient  faire  la  paix.  » 

Soit,  répondit  le  roi.  Et  il  envoya  dans  leSin- 
haladwîpa  une  grue  nommée  Vitchitra,  avec  une 
dépêche  secrète. 

Cependant  l'espion  revint  auprès  du  roi,-  et  lui 
dit  :  Sire,  écoutez  ce  qui  a  été  dit  chez  notre 
ennemi  : 

Le  vautour  dit  au  roi  :  Sire,  Méghavarna  a  de- 
meuré longtemps  chez  nos  ennemis  ;  il  sait  si  le 
roi  Hiranyagarbha  mérite  ou  ne  mérite  pas  que 
l'on  fasse  une  alliance  avec  lui.  Alors  le  roi  Tchi- 
travarna  fit  appeler  Méghavarna,  et  lui  dit  : 
Corbeau,  qu'est-ce  que  ce  roi  Hiranyagarbha,  et 
qu'est-ce  que  le  tchakravâka,  son  ministre  ?  — 
Sire,  répondit  Méghavarna,  le  roi  Hiranyagarbha 
est  aussi  grand  que  Youdliichthira  ;  c'est  un  prince 
magnanime  et  véridique.  Quant  au  tchakravâka, 
on  ne  peut  rencontrer  nulle  part  un  ministre  qui 
l'égale.  —  S'il  en  est  ainsi,  reprit  le  roi,  com- 
ment a-t-il  pu  être  trompé  par  toi  ? 

Méghavarna  répondit  : 

«  Quelle  adresse  y  a-t-il  A  tromper  ceux  dont 
on  a  gagné  la  confiance  ?  Escalader  la  demeure 
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d'un  homme,  et  le  tuer  pendant  son  sommeil, 
peut-on  appeler  cela  du  courage?  » 

Écoutez,  Sire  :  le  ministre  a  reconnu  qui  j'étais, 
dès  qu'il  m'a  vu  pour  la  première  fois  ;  mais  le 
roi  est  un  prince  généreux  :  voilà  pourquoi  j'ai 
réussi  à  le  tromper. 

On  a  dit  : 

Celui  qui  juge  d'autrui  par  lui-même,  et  croit 
qu'un  méchant  lui  parle  avec  sincérité,  est  trompé 
comme  le  brahmane  qui  se  laissa  prendre  sa  chèvre 
par  des  voleurs. 

Comment  cela?  dit  le  roi.  Méghavarna  raconta 
l'histoire  suivante  : 

IX.  —  I.E  BRAH.MANE  ET    LES  VOLEURS. 

ANS  la  forêt  de  Gautama,  il  y  avait  un 
brahmane  qui  voulait  célébrer  un  sacrifice. 
rî^  Pour  accomplir  ce  sacrifice,  il  acheta  une 
chèvre  dans  un  village  voisin,  et,  comme  il  em- 
portait cet  animal  sur  son  épaule,  il  fut  aperçu 
par  trois  voleurs.  Si  nous  pouvions  trouver  un 
moyen  de  nous  emparer  de  cette  chèvre,  se  dirent 
les  voleurs,  ce  serait  faire  preuve  d'adresse.  Tout 
en  faisant   cette  réflexion,   ils  s'arrêtèrent  sur  le 
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chemin,  à  la  distance  d'un  krosa,  et  s'assirent 
chacun  au  pied  d'un  arbre,  en  attendant  que  le 
brahmane  arrivât  vers  eux.  Lorsque  celui-ci  vint 
à  passer,  un  des  voleurs  lui  dit  :  Brahmane, 
pourquoi  portez-vous  ainsi  un  chien  sur  votre 
épaule?  —  Ce  n'est  pas  un  chien,  répondit  le 
brahmane,  mais  une  chèvre  que  je  vais  sacrifier. 
Le  second  voleur,  qui  se  tenait  non  loin  de  là, 
lui  dit  la  même  chose.  A  ces  mots,  le  brahmane 
déposa  sa  chèvre  à  terre,  et  l'examina  plusieurs 
fois  ;  puis  il  la  remit  sur  son  épaule,  et  continua 
sa  route,  avec  l'esprit  flottant  dans  le  doute. 

Les  discours  des  méchants  jettent  le  doute  dans 
l'esprit  des  gens  de  bien  eux-mêmes  :  celui  qui 
s'y  fie  périt  comme  Tchitrakarna. 

Comment  cela?  demanda  le  roi.  Méghavarna 
raconta  la  fable  suivante  : 


X.    —  LE  LIOM,    I.E    CORBrAU,    LE   TIGRE,   LE  CHACAL 
ET  LE   CHAMEAU. 

ANS  une  forêt,  il  y  avait  un  lion  nommé 
Madotkata,  lequel  avait  pour  serviteurs  un 
corbeau,  un  tigre  et  un  chacal.  Un  jour, 
en  se  promenant,  ces  trois  animaux  rencontrèrent 
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un  chameau  qui  s'était  égaré  d'une  caravane,  et 
lui  demandèrent  d'où  il  venait.  Le  cliameau  leur 
raconta  son  aventure,  et  ils  le  menèrent  auprès  du 
lion.  Celui-ci  lui  promit  de  le  prendre  sous  sa 
protection  ;  puis  il  lui  donna  le  nom  de  Tchitra- 
karna,  et  le  fit  demeurer  auprès  de  luL  Quelque 
temps  après,  le  lion  étant  devenu  infirme,  et  la 
pluie  étant  tombée  en  abondance,  le  corbeau,  le 
tigre  et  le  chacal  ne  purent  pas  trouver  de  nour- 
riture. Ils  furent  très  embarrassés,  et  ils  se  dirent 
entre  eux  :  Il  fiiut  laire  en  sorte  que  notre  maître 
tue  Tchitrakarna  :  avons-nous  besoin  de  ce  man- 
geur de  broussailles  ?  —  Mais,  dit  le  tigre,  notre 
maître  lui  a  promis  sa  protection,  et  l'a  accueilli 
avec  bienveillance  :  comment  pourrions-nous 
mettre  ce  plan  à  exécution?  —  Aujourd'hui, 
répondit  le  corbeau,  notre  maître  dépérit,  et  il 
n'hésitera  pas  à  commettre  un  crime. 

«  Une  femme  tourmentée  par  la  faim  aban- 
donnerait jusqu'à  son  enfant  ;  la  femelle  d'un  ser- 
pent, si  elle  était  affamée,  mangerait  son  œuf. 
quel  crime  ne  commet  pas  celui  qui  a  faim?  Les 
hommes,  lorsqu'ils  sont  exténués  par  le  besoin  de 
nourriture,  deviennent  impitoyables.  « 

«  L'homme,   quand   il  est  ivre,   fou,  furieux^ 
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fiitigué,  colère,  affame,  cupide,  peureux,  pétulant 
ou  libertin,  ne  connaît  plus  le  devoir.  » 

Après  avoir  fliit  ces  réflexions,  ils  allèrent  tous 
les  trois  auprès  du  lion.  Avez-vous  trouvé  de  quoi 
manger?  leur  demanda  celui-ci.  —  Seigneur,  ré- 
pondit le  corbeau,  malgré  nos  efforts,  nous  n'a- 
vons rien  trouvé.  —  Comment  vivre  maintenant  ? 
dit  le  lion.  —  Seigneur,  reprit  le  corbeau,  en 
nous  privant  d'un  aliment  que  nous  possédons, 
nous  allons  tous  périr.  —  Et  quel  aliment  avons- 
nous  donc  ici?  demanda  le  lion.  —  Tchitrakarna, 
lui  dit  le  corbeau  à  l'oreille.  Le  lion  toucha  la 
terre,  puis  ses  deux  oreilles,  et  il  s'écria  :  Je  lui  ai 
promis  ma  protection,  et  je  l'ai  retenu  auprès  de 
moi  :  comment  cela  serait-il  possible  ? 

On  a  dit  : 

«  Le  présent  que  l'on  fait  en  donnant  des 
vaches,  des  terres,  des  aliments,  et  de  l'eau,  ne 
pourrait  être  comparé  à  ce  que  l'on  appelle,  dans 
ce  monde,  le  plus  grand  de  tous  les  présents, 
c'est-à-dire  le  don  que  l'on  fait  de  sa  protection.  » 

('  L'accomplissement  de  tous  ses  désirs,  tel  est 
le  fruit  que  l'on  retire  d'un  as.vamédha  :  telle  est 
aussi  la  récompense  que  nous  obtenons  pour  avoir 
sauvé  celui  qui  s'est  mis  sous  notre  protection.  >» 
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Votre  seigneurie  ne  le  tuera  pas,  répondit  le 
corbeau  ;  mais  nous  ferons  en  sorte  qu'il  consente 
lui-même  à  se  sacrifier.  A  ces  mots,  le  lion  se  tut. 
Le  corbeau  profita  d'une  occasion,  et  eut  recour.s 
ù  la  ruse.  Il  vint,  avec  tous  ses  compagnons, 
auprès  du  lion,  et  lui  dit  :  Seigneur,  malgré  nos 
efforts,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  quoi  manger. 
Votre  seigneurie  a  souffert  d'un  si  long  jeûne  : 
qu'elle  se  nourrisse  doncaujourd'liui  de  ma  chair. 

«  Tout  ce  qui  con.stitue  un  gouvernement  dépend 
du  souverain  même  :  bien  que  les  arbres  aient  des 
racines,  les  soins  de  l'homme  leur  sont  utiles.  » 

Mon  ami,  dit  le  lion,  il  vaut  mieux  mourir  que 
de  commettre  une  telle  action.  Le  chacal  lui  fit 
ensuite  la  même  offre.  Non,  non,  répondit  le  lion. 
—  Seigneur,  dit  le  tigre  à  son  tour,  prenez  mon 
corps,  et  nourrissez-vous.  —  Cela  ne  serait  point 
convenable,  reprit  le  lion.  Alors  Tchitrakarna, 
qui  ne  se  défiait  de  rien,  offrit  comme  les  autres 
de  se  sacrifier  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  parlé  que 
le  tigre  l'éventra,  et  tous  le  dévorèrent. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Les  discours  des  mé- 
chants jettent  le  doute  dans  l'esprit  des  gens  de 
bien  eux-mêmes,  etc. 

Cependant  le  brahmane,  poursuivant  son  che- 
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min,  rencontra  le  troisième  voleur,  qui  lui  dit  : 
Brahmane,  pourquoi  portez-vous  ainsi  un  chien 
^ur  votre  épaule?  A  ces  mots,  il  fut  persuadé  que 
c'était  un  chien  qu'il  portait.  Il  abandonna  sa 
chèvre;  puis  il  alla  faire  ses  ablutions,  et  retourna 
chez  lui.  Les  voleurs  emportèrent  la  chèvre,  et  la 
mangèrent. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  Celui  qui  juge  d'autrui 
par  lui-même,  etc. 

Méghavarna,  dit  le  roi,  comment  as-tu  fait 
pour  rester  longtemps  au  milieu  des  ennemis,  et 
pour  leur  porter  du  respect?  —  Sire,  répondit 
Méghavarna,  quand  on  veut  servir  son  souverain 
ou  accomplir  ses  propres  desseins,  que  ne  fait-on 
pas  ? 

Considérez  ceci  : 

«  Sire,  les  hommes  ne  portent-ils  pas  le  bois 
sur  leur  tête  avant  de  le  brûler?  Le  courant  d'une 
rivière  coupe  la  racine  d'un  arbre,  tout  en  la  bai- 
gnant. » 

On  a  dit  : 

Le  sage,  quand  il  a  un  motif  qui  le  fait  agir, 
doit  même,  s'il  le  faut,  porter  ses  ennemis  sur  son 
épaule,  comme  le  vieux  serpent  qui  tua  les  gre- 
nouilles. 

17 
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Comment  cela?  dit  le  roi.  Méghavarna  racont.i 
a  fable  suivante  : 

XJ.   —    Lt    SEKl'LNT   ET   LUS   GRENOUILLES. 

.■\KS  ini  jardin  abandonné,  il  y  avait  un 
serpent  nommé  Mandavisarpa.  Cet  ani- 
mal, étant  très  vieux,  et  ne  pouvant  plus 
même  chercher  sa  subsistance,  se  laissa  tomber 
sur  le  bord  d'un  étang,  et  y  demeura.  Cependant 
une  grenouille  l'aperçut  de  loin,  et  lui  dit  :  Pour- 
quoi restez-vous  ainsi  sans  chercher  de  nourriture? 
-  Mon  amie,  répondit  le  serpent,  passez  votre 
chemin  ;  à  quoi  vous  sert-il  de  demander  à  con- 
naître l'histoire  d'un  être  aussi  malheureux  que  je 
le  suis?  Cette  ré*ponse  ne  fit  que  piquer  la  curiosité 
de  la  grenouille,  et  elle  pria  le  serpent  de  lui 
raconter  ses  infortunes,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
A  Brahmapoura,  dit  le  serpent,  habitait  un 
brahmane  nommé  Kaundinya,  homme  versé  dans 
''étude  des  Védas.  Poussé  par  mon  mauvais  destin 
et  par  mon  instinct  de  méchanceté,  j'ai  mordu  le 
fils  de  ce  brahmane,  jeune  homme  de  vingt  ans 
qui  possédait  toutes  les  vertus.  Il  s'appelait  Sou- 
sila.  En  voyant  son  fils  mort,  Kaundinya  s'éva. 
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nouit  de  douleur,  et  roula  à  terre.  Aussitôt  tous 
ses  parents,  qui  demeuraient  à  Brahmapoura,  vin- 
rent s'asseoir  auprès  de  lui,  et  un  maître  de  maison 
nommé  Kapila  lui  dit  :  Kaundinya,  il  faut  que 
vous  ayez  perdu  la  raison  pour  vous  lamenter 
ainsi.  Ecoutez  : 

«  Puisque,  quand  l'enfant  est  engendré,  cette 
vie  de  courte  durée  le  prend  dans  ses  bras,  comme 
tait  plus  tard  la  mère  qui  le  nourrit,  à  quoi  sert- 
il  de  s'aflîiger?  « 

«  Où  sont-ils  allés,  ces  maîtres  du  monde,  avec 
leurs  gardes,  leurs  armées,  et  leurs  équipages?  La 
terre  reste  encore  aujourd'hui  comme  un  témoin 
qui  atteste  leur  absence.  » 

«  Ne  voit-on  pas  ce  corps  dépérir  à  chaque 
instmt?  On  dirait  qu'il  se  dissout  comme  un  vase 
mal  cuit  dans  lequel  on  a  mis  de  l'eau.  » 

«  Tous  les  jours  la  mort  fait  un  pas  de  plus 
pour  s'approcher  de  la  créature,  et  celle-ci  marche 
continuellement  à  sa  perte,  comme  si  elle  était 
condamnée  à  mourir.  » 

«  La  jeunesse,  la  beauté,  la  vie,  la  fortune,  la 
puissance,  et  la  société  de  ceux  que  l'on  aime, 
sont  des  choses  qui  ne  durent  pas  toujours  :  elles 
ne  doivent  donc  pas  troubler  l'esprit  du  sage.  » 
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«  De  mcnic  que,  sur  lOcéau.  deux  morceaux 
de  bois  se  rencontrent,  et  se  séparent  dès  qu'ils  se 
sont  rencontrés,  ainsi,  dans  ce  monde,  les  vivants 
ne  sont  réunis  que  pour  être  séparés.   ;> 

«  Un  voyageur  s'arrête  dans  un  endroit  où  il  \ 
a  de  Tombre,  et  continue  sa  route  après  s'être 
reposé  :  c'est  ainsi  que  les  vivants  se  rencontrent 
dans  ce  monde.  » 

«  Lorsque  le  corps,  composé  de  cinq  éléments, 
retourne  dans  le  pantchatwam,  et  rentre  dans  le 
lieu  d'où  il  est  sorti,  y  a-t-il  là  de  quoi  se  lamen- 
ter ?  » 

«  Toutes  les  liaisons  que  rhonime  contracte 
avec  ceux  qu'il  chérit  sont  autant  de  dards  aigus 
que  le  chagrin  lui  enfonce  dans  le  cœur.  » 

«  Ce  long  séjour  qu'aucune  créature  ne  peut 
obtenir  même  a\ec  son  propre  corps,  comment 
l'obticndrait-elle  avec  une  autre  créature?  » 

«  Chercher  de  la  solidité  dans  cette  vie,  et  dans 
la  faible  tige  dun  plantain  (i),  c'est  être  aussi 
insensé  que  si  l'on  voulait  trouver  de  la  consis- 
tance dans  une  bulle  d'eau.  » 

«  L'union   même    prouve   la   possibilité   de  la 

(i)  Kadali  (Musu  mpûnluin) . 
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réparation,  et  la  naissance  n'est  pour  ainsi  dire  que 
l'approche  de  la  mort,  dont  on  ne  peut  enfreindre 
la  loi.  » 

«  La  rupture  des  douces  liaisons  que  l'on  a 
avec  ceux  que  l'on  aime  est  une  chose  aussi  ter- 
rible que  le  changement  de  nourriture  pour  celui 
qui  adopte  un  mauvais  régim'e.  >■> 

«  Fils  de  Raghou  (i),  en  le  pleurant,  les  parents 
et  les  amis  qui  l'affectionnaient  lui  ont  (ah  perdre 
le  ciel  par  les  larmes  qu'ils  ont  versées.  » 

«  De  même  que  les  rivières  suivent  leur  cours, 
et  ne  remontent  pas  vers  leur  source,  les  nuits  et 
les  jours  s'écoulent  sans  cesse,  et  emportent  avec 
eux  la  vie  des  mortels.   » 

«  La  société  des  gens  de  bien,  le  plus  grand 
bonheur  que  l'on  goûte  dans  ce  monde,  est  atta- 
chée au  joug  des  douleurs,  parce  qu'elle  a  pour 
terme  la  séparation.   » 

«  Les  sages  ne  recherchent  pas  la  société  des 
gens  de  bien,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  remède 
pour  guérir  un  cœur  blessé  par  le  glaive  de  la 
séparation.  >> 

«  Sagara  et  d'autres  rois  encore    ont   l'ait   de 

(i)    Ràghava   (fils  de  R.aghou),  nom   p.itronviiiiijiic  de  Kdnu. 
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belles  notions  ;  mais,  eux  et  leurs  œuvres,  tout  .1 
péri .   » 

«  A  force  de  soufrer  à  la  mort  impitoyable,  l'ac- 
tivité de  riiomme  sage  se  relâche  comme  une 
courroie  mouillée  par  la  pluie.  » 

«  A  partir  de  la  première  nuit  de  son  séjour 
dans  le  sein  de  sa  mère,  l'être  issu  de  la  race  des 
hommes  ou  des  héros  va  chaque  jour  droit  vers 
la  mort,   n 

Il  ne  faut  pas,  par  conséquent,  penser  à  ce 
monde.  S'affliger  ainsi,  c'est  faire  preuve  d'une 
grande  ignorance.  Considérez  ceci  : 

«  Si  ce  n'est  pas  l'ignorance,  mais  la  séparation, 
qui  est  cause  que  l'on  s'afflige,  pourquoi  le  cha- 
grin n'augmente-t-il  pas  à  mesure  que  les  jours 
s'écoulent?  » 

Calmez  donc  votre  douleur,  et  éloignez  toute 
pensée  affligeante  de  votre  esprit. 

"  Un  chagrin  profond  lance  soudain  contre 
nous  des  traits  qui  nous  déchirent  le  cœur.  Pour 
guérir  les  blessures  que  nous  font  ces  traits,  le 
meilleur  remède  est  de  n'y  point  songer.   » 

Hn  entendant  ces  paroles,  Kaundinya  se  leva 
comme  un  homme  qui  se  réveille  ;  puis  il  s'écria  : 
Maintenant,   ma  maison  est  pour  moi  un  enfer  ; 
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je  ne  veux  plus  l'habiter,  el  je  vais  me  retirer 
dans  une  forêt  ! 

Kapila  répondit  : 

«  Ceux  qui  sont  esclaves  de  leurs  passions 
commettent  toutes  espèces  de  fautes,  même  dans 
une  forêt.  Réprimer  ses  cinq  sens,  même  dans 
une  maison,  c'est  faire  acte  d'austérité.  La  maison 
de  l'homme  qui  se  conduit  d'une  manière  irrépro- 
chable, et  qui  sait  vaincre  ses  passions,  est  une 
forêt  consacrée  à  la  pénitence.  » 

«  Dans  toute  espèce  de  condition  civile  et 
religieuse,  l'homme  doit,  même  lorsqu'il  est  dans 
l'afHiction,  pratiquer  ses  devoirs,  et  être  bon 
envers  toutes  les  créatures  :  ce  n'est  pas  dans  les 
signes  extérieurs  que  consiste  la  pratique  des 
devoirs  religieux.  « 

('  Ceux  qui  ne  mangent  que  pour  vivre,  qui  ne 
se  livrent  au  commerce  charnel  que  pour  propager 
leur  race,  et  ne  parlent  que  pour  dire  la  vérité, 
surmontent  tous  les  obstacles.   » 

«  Descendant  de  Bharata,  l'àme  est  une  rivière 
dont  la  vertu  est  le  tirtha  ;  la  vérité,  les  eaux  ;  la 
moralité,  les  bords,  et  la  compassion,  le  courant. 
Fils  de  Pandou,  baigne-toi  dans  cette  rivière  :  ce 
n'est  pas  l'eau  qui  purifie  la  conscience.  » 
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Et  surtout  : 

«  Le  bonheur  est  pour  celui  qui  quitte  ce 
inonde,  où  tout  est  vanité,  et  où  l'on  a  à  souffrir 
les  tourments  de  la  naissance,  de  la  mort,  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie,  et  du  chagrin.  « 

«  Ce  qu'on  appelle  le  bonheur  n'est  pas  le 
bonheur,  mais  le  malheur  même  ;  le  mot  bonheur 
ne  nous  a  été  donné  que  comme  un  remède  des- 
tiné i  soulager  celui  qui  est  dans  la  peine.   » 

C'est  vrai,  dit  Kaundinya. 

Le  brahmane,  accablé  de  douleur,  me  donn.i 
ensuite  sa  malédiction,  et  s'écria  :  A  partir  d'au- 
jourd'hui, tu  porteras  des  grenouilles  sur  ton  dos! 
—  Maintenant,  dit  Kapila,  vous  ne  voulez  en- 
tendre aucun  conseil  :  votre  cœur  est  en  proie  à 
l'afRiction.  Ecoutez  néanmoins  ce  que  l'on  doit 
Taire  : 

«  Il  faut  éviter  les  liaisons  avec  qui  que  ce  soit  : 
mais,  si  l'on  ne  peut  renoncer  aux  liaisons,  il  ne 
faut  en  contracter  qu'avec  les  gens  de  bien,  car 
la  société  des  gens  de  bien  est  le  remède  que  l'on 
peut  apporter  à  ce  mal.   » 

«  Il  faut  absolument  renoncer  à  l'amour  ;  si 
l'on  ne  peut  pas  y  renoncer,  il  ne  faut  en  avoir 
que  pour  sa  femme,  car  elle  seule  peut  le  guérir.  » 
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Les  paroles  et  les  douces  remontrances  de 
Kapila  calmèrent  la  douleur  qui  consumait  Kaun- 
dinya,  et  le  malheureux  père  prit  le  bâton,  selon 
la  règle  prescrite  (i).  Voilà  pourquoi  je  suis  sous 
le  poids  de  la  malédiction  d'un  brahmane  et  je 
reste  ici  pour  porter  des  grenouilles. 

La  grenouille  alla  aussitôt  raconter  cette  aven- 
ture à  DjAlapAda,  la  reine  des  grenouilles.  Celle-ci 
vint,  et  monta  sur  le  dos  du  serpent.  Dès  que  la 
grenouille  fut  sur  son  dos,  le  serpent  se  promena, 
et  alla  bon  train.  Le  jour  suivant,  comme  il  ne 
pouvait  plus  avancer,  la  reine  des  grenouilles  lui 
dit  :  Pourquoi  allez-vous  si  doucement  aujour- 
d'hui? —  Princesse,  répondit  le  serpent,  c'est  le 
manque  de  nourriture  qui  m'a  fait  perdre  mes 
forces.  —  Eh  bien  !  reprit  la  reine,  mangez  des 
grenouilles,  je  vous  l'ordonne.  —  C'est  une 
grande  faveur  que  vous  m'accordez,  répondit  le 
serpent;  puis  il  mangea  les  grenouilles  l'une  après 
l'autre.  Qiiand  il  vit  qu'il  n')'  avait  plus  de  gre- 
nouilles dans  l'étang,  il  mangea  la  reine  à  son  tour. 

(i)  Lorsque  le  chef  du  famille,  dit  U  loi  de  Manon,  voit  ses 
cheveux  blanchir  et  sa  peau  se  rider,  il  doit  se  retirer  dans  uno 
foret,  et  n'emporter  avec  lui  qu'un  b.îton,  un  plat  et  une 
.liguièrc. 
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\'oil;\  pourquoi  je  dis  :  Le  sage,  quand  il  a  un 
motif  qui  le  fait  agir,  doit  même,  s'il  le  faut, 
porter  ses  enneuiis  sur  son  épaule,  etc. 

Sire,  ne  nous  amusons  plus  maintenant  à  ra- 
conter de  vieilles  histoires.  Le  roi  Hiranyagarbha 
est  tout  à  fait  digne  de  notre  alliance,  et  mon 
avis  est  qu'il  faut  faire  un  traité  avec  lui.  —  A 
quoi  penses-tu  donc?  répondit  le  roi;  comme 
nous  l'avons  vaincu,  il  peut  rester,  s'il  consent  à 
ctre  notre  sujet  ;  sinon,  il  ûiut  continuer  la 
guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  perroquet,  arrivant  du 
Djamboudwîpa,  dit  au  roi  :  Sire,  le  sârasa  qui 
est  roi  du  Sinhaladwîpa  vient  d'envahir  le  Djam- 
boudwîpa et  de  s'y  établir.  —  Que  dis-tu  ?  que 
dis-tu?  s'écria  le  roi  tout  ému.  Le  perroquet  lui 
raconta  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Bien  !  ministre 
tchakravàka,  bien  !  très  bien  !  .se  dit  le  vautour  en 
lui-même.  —  Qu'il  y  reste,  s'écria  le  roi  avec 
colère,  et  je  vais  l'exterminer  !  Doûradarsin  dit 
en  souriant  : 

«  Il  ne  faut  pas  gronder  en  vain  comme  un 
nuage  d'automne  :  celui  qui  est  grand  ne  dévoile 
pas  la  force  ou  la  faiblesse  de  son  ennemi.   » 

«  Un   roi    ne    doit    point  combattre  plusieurs 
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ennemis  à  la  fois  :  le  serpent,  tout  orgueilleux 
qu'il  est,  ne  peut  échapper  à  la  mort  quand  il  est 
attaqué  par  une  multitude  d'insectes.  « 

Sire,  pouvons-nous  nous  en  aller  d'ici  sans  fluro 
la  paix?  Si  nous  faisons  ainsi,  l'ennemi  nous 
attaquera  par  derrière. 

L'insensé  qui,  avant  de  connaître  la  vérité,  se 
laisse  aller  à  la  colère,  éprouve  des  regrets  comme 
le  brahmane  qui  tua  son  ichneumon  (i). 

Comment  cela  ?  demanda  le  roi.  Dcûradarsin 
raconta  l'histoire  suivante  : 


XII.     LE    BRAHMANE    TT    i/tCIINEUMON. 

L  y  avait  à  Oudjayinî  un  brahmane 
nommé  Màthara.  La  femme  de  ce  brah- 
mane, venant  d'accoucher,  laissa  à  son 
mari  le  petit  enfant  à  garder,  et  alla  faire  ses 
ablutions.  Cependant  le  roi  fit  appeler  le  brah- 
mane pour  célébrer  un  parvanasraddha.  Dès  qu'il 
eut  reçu  cette  invitation,  le  brahmane,  qui  était 
pauvre,   se  dit   en  lui-même  :    Si  je  n'y  vais  pas 

(t)  Voyez  la  note,  page  23t. 
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liicn  vite,  un  ;uUrc  le  saura,  et  recevra  les  pré- 
sents du  sraddha. 

«  Quand  il  s'agit  de  recevoir,  de  donner,  et  de 
célébrer  un  sacrifice,  si  l'on  ne  se  lutte  pas,  le 
temps  emporte  avec  lui  tout  le  fruit  de 
l'œuvre  (i).  » 

Mais  il  n'y  a  personne  ici  pour  garder  l'enfant. 
Que  vais-je  donc  faire  ?  Eh  bien  !  je  vais  confier 
la  garde  de  mon  fils  à  cet  ichneumon,  que  je 
nourris  depuis  longtemps,  et  que  j'aime  comme 
s'il  était  mon  enfouit  ;  puis  je  m'en  irai.  Le 
brahmane  fit  ce  qu'il  avait  dit,  et  alla  au  sacri- 
fice. L'ichneumon  vit  un  serpent  noir  (2)  qui 
venait  vers  l'enfant ,  et  le  tua.  Lorsqu'il  vit 
le  brahmane  revenir,  il  courut  à  sa  rencontre, 
avec  la  gueule  et  les  pattes  ensanglantées,  et  se 
roula  à  ses  pieds.  Le  brahmane,  le  voyant  dans 
un  pareil  état,  crut  qu'il  avait  dévoré  son  enfant, 
et  il  le  tua.  Il  s'approcha  aussitôt  pour  regarder,  et 
vit  l'enfant  sain  et  sauf,  et  le  serpent  mort.  Il 
reconnut  alors  que  l'ichneumon  avait  sauvé  son 
enfant,   et,  voyant   ce  que  cet  animal  avait  fait, 

(1)  Il  y  a  dans  le  texte  :  Pihali  ladrasam,  c'cst-.\-dire  en  boit 
le  jus. 

(2)  Voyez  la  note,  page  137. 
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il  eut  regret  de  son  emportement,  et  tomba  dans 
une  tristesse  profonde. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  L'insensé  qui,  avant  de 
connaître  la  vérité,  se  laisse  aller  à  la  colère,  etc. 

«  La  concupiscence,  la  colère,  la  cupidité,  la 
joie,  l'orgueil,  et  l'emportement,  voilà  six  choses 
qu'il  faut  éviter  :  en  y  renonçant,  on  peut  être 
heureux.  » 

Ministre,  dit  le  roi,  c'est  bien  là  ton  avis  ?  — 
Oui,  répondit  le  ministre. 

«  De  la  mémoire,  de  l'habileté  dans  la  discus- 
sion des  afluiires  importantes,  une  connaissance 
sûre,  de  la  fermeté,  et  de  la  discrétion,  telles  sont 
les  principales  qualités  d'un  ministre.   » 

«  Il  ne  faut  rien  faire  avec  précipitation,  car 
l'imprudence  est  la  source  principale  des  mal- 
heurs :  le  succès  recherche  le  mérite,  et  s'attache 
à  celui  qui  n'agit  qu'après   avoir  bien  réfléchi.   » 

Sire,  si  vous  voulez  maintenant  suivre  mes  con- 
seik,  faisons  la  paix,  et  allons-nous-en. 

«  Bien  que  l'on  ait  indiqué  quatre  moyens  de 
réussir  dans  ses  projets,  le  succès  qui  résulte  des 
quatre  est  toujours  dans  la  conciliation.  » 

Cela  peut-il  se  faire  promptement  ?  dit  le  roi.  — • 
Sire,  répondit  le  ministre,  ce  sera  bientôt  fait. 
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«  Le  méchant  est  comme  un  vase  d'argile,  que 
l'on  brise  avec  ùcilité,  et  que  Ton  raccommode 
difficilement  ;  mais  l'homme  de  bien  ressemble  à 
un  vase  d'or,  qu'il  est  difficile  de  briser,  et  que 
l'on  raccommode  en  peu  de  temps.  « 

«  Il  est  facile  de  se  concilier  un  ignorant  ;  il  est 
plus  facile  encore  de  se  concilier  un  homme  intel- 
ligent. Quant  ;\  celui  qui  ne  possède  que  peu  de 
connaissances,  Brahmà  lui-même  ne  peut  le 
gagner.  » 

Le  roi  Hiranyagarbha  est  un  prince  très  vertueux, 
et  son  ministre  est  doué  d'une  haute  sagesse.  Je 
sais  cela  depuis  longtemps,  parce  que  Méghavarna 
nie  l'a  dit,  et  que  j'ai  été  moi-même  témoin  de  I.i 
nunière  dont  ils  ont  fait  leur  devoir. 

«  C'est  par  les  œuvres  qu'il  faut  toujours  juger 
du  mérite  et  de  la  conduite  des  absents.  C'est  donc 
suivant  leurs  conséquences  que  nous  devons  appré- 
cier les  actes  de  ceux  qui  sont  loin  de  nous.  » 

Il  est  inutile  de  discuter  plus  longtemps,  dit  le 
roi  ;  fais  comme  tu  voudras. 

Après  avoir  donné  ces  conseils  à  son  souverain, 
le  vautour  premier  ministre  alla  dans  la  forteresse. 
La  grue  qui  avait  été  envoyée  comme  espion  revint 
-ilors  auprès  du  roi  Hiranyagarbha,  et  lui  dit  :  Sire, 
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le  vautour  premier  ministre  vient  d'arriver  pour 
iiiire  la  paix.  —  C'est  encore  quelque  espion  que 
uQtre  ennemi  nous  envoie,  dit  le  cvgne  à  son 
ministre.  —  Sire,  répondit  Sarvadjna  en  souriant, 
il  n'y  a  rien  à  craindre,  car  Doûradarsin  est  doué 
d'un  noble  caractère.  Une  pareille  défiance  ne  con- 
vient d'ailleurs  qu'à  des  esprits  faibles.  Quelquefois 
on  ne  se  défie  de  rien,  et  d'autres  fois  on  se  défie 
de  tout. 

«  Le  cygne,  malgré  son  adresse,  lorsqu'il  a  été 
plus  d'une  fois  trompé  par  l'ombre  des  étoiles,  en 
cherchant,  pendant  les  nuits,  la  branche  du  lotus 
sur  l'étang,  ne  mord  plus,  même  pendant  le  jour, 
la  blanche  fleur  du  lotus,  parce  qu'il  se  délie  des 
étoiles.  Ainsi  les  hommes,  craignant  d'être  trom- 
pés, soupçonnent  de  mauvaises  intentions  la  sincé- 
rité même.  » 

Sire,  il  faut  apprêter  des  bijoux  et  toutes  espèces 
d'objets,  autant  que  nous  le  pouvons,  afin  de  lui 
en  faire  présent,  et  de  le  traiter  avec  distinc- 
tion. 

Ce  conseil  fut  suivi.  Le  tchakravàka  alla  au- 
Jevant  du  vautour  ministre,  à  la  porte  de  la  for- 
teresse. Il  le  reçut  avec  toutes  les  marques  d'hon- 
neur, et  le  présenta  au  roi.   Puis  on  donna  un 
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siège  à  Doûradarsin,  et  on  le  fit  asseoir.  Grand 
ministre,  lui  dit  le  tchakravâka,  ce  royaume  tout 
entier  vous  appartient  :  disposez-en  comme  vous 
voudrez.  —  Oui,  dit  le  cygne.  —  Soit,  rd-pondit 
Doûradarsin  ;  mais  il  est  inutile  d'entrer  mainte- 
nant dans  de  longs  discours. 

('  Il  faut  se  concilier  l'avare  par  l'argent  ;  l'homme 
sévère,  par  la  soumission  ;  l'ignorant,  par  la  dou- 
ceur, et  l'homme  instruit,  par  la  franchise.  » 

((  On  se  concilie  un  ami  par  de  bons  sentiments; 
des  parents,  par  le  respect  ;  des  femmes  et  des 
serviteurs,  par  des  présents  et  des  égards,  et  les 
autres  hommes,  par  son  adresse.  » 

Maintenant,  faisons  la  paix,  afin  que  le  grand 
roi  Tchitravarna  puisse  s'en  aller.  —  Dites-nous 
comment  nous  devons  faire  la  paix,  dit  le  tcha- 
kravâka. —  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  traités? 
demanda  le  cygne.  —  Je  vais  vous  le  dire,  répon- 
dit le  vautour. 

Écoutez  : 

«  Lorsqu'un  prince,  attaqué  par  un  ennemi  plus 
fort  que  lui,  ne  peut  plus  exercer  de  représailles, 
et  n'éprouve  que  des  revers,  il  doit  temporiser,  et 
chercher  à  faire  la  paix.  » 

«  Il  y  a,  dit-on,  seize  espèces  de  traités,  ainsi 
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nomnices  :  kapAla,  oupahara,  santàna,  sangata, 
oupanyàsa,  pratîkàra,  sanj-oga,  pourouchantara, 
adrichtanara,  àdichta,  âtmâdichta,  oupagraha. 
parikraya,  outtchhanna,  parabhoùchana,  et  skan- 
dhopanéya.  Voilà  ce  que  les  hommes  habiles  en 
matière  de  traités  ont  appelé  les  seize  allian- 
ces. » 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  kapàla  le  traité 
conclu  simplement  et  avec  des  conditions  égales. 
Celui  que  Ton  conclut  après  avoir  offert  un  pré- 
sent, se  nomme  oupaliâra.  » 

«  Sous  le  nom  de  santàna,  on  doit  entendre  le 
traité  qui  a  pour  préliminaire  le  don  d'une  fille  en 
mariage.  Les  sages  appellent  sangata  l'alliance 
l'ondée  sur  l'amitié.  » 

«  Cette  alliance  dure  autant  que  la  vie;  elle 
est  basée  sur  un  accord  mutuel  ;  dans  la  pros- 
périté comme  dans  l'infortune,  rien  ne  peut  la 
briser.  » 

«  Cette  alliance  sangata,  à  cause  de  son  excel- 
lence, peut  être  comparée  à  l'or;  aussi  des  hommes 
habiles  dans  l'art  des  traités  l'ont-ils  nommée  l'al- 
liance d'or.  » 

«  La  pai.x  que  l'on  conclut  en  donnant  pour 
gage  ses  biens  ou  sa   personne  est  appelée  oupa- 
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nyàsa  par  ceux  qiù  .sont  experts  ci  ce  genre  de 
traité.  « 

«  L'alliance  fondée  sur  ce  principe  :  Je  lui  ai 
prêté  assistance  autrefois,  il  en  fera  autant  pour 
moi,  se  nomme  pratîl<ara.  » 

«  Je  lui  prête  assistance,  et  il  en  fera  autant 
pour  moi  :  c'est  encore  une  alliance  pratîkâra. 
Telle  est  celle  que  Râma  fit  avec  Sougrîva.  » 

«  Lorsque  les  deux  parties  visent  au  même  but, 
et  s'unissent  pour  mettre  un  projet  à  exécution, 
l'alliance  a  lieu  selon  l'égalité,  et  est  appelée 
sanyoga.  » 

V  Je  laisse  aux  chefs  de  nos  deux  armées  le  soin 
de  remplir  mes  intentions  :  la  paix  conclue  suivant 
cette  convention,  et  dans  laquelle  on  donne  un 
gage,  est  nommée  pourouchantara.  » 

«  La  paix  conclue  suivant  cette  convention  ; 
(^est  vous  seul  que  je  charge  de  remplir  mes  inten- 
tions, et  dans  laquelle  l'ennemi  nous  donne  un 
gage,  est  appelée   adrichtapouroucha.  » 

«  Lorsqu'on  se  débarrasse  de  son  ennemi  en  lui 
cédant  une  portion  de  territoire  pour  acheter  la 
paix,  le  traité  se  nomme  âdichta,  disent  les  hommes 
habiles  en  matière  de  traités.  » 

«  La  paix  que  l'on   fait  négocier  par  son  armée 
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s'appelle  âtmâdichta.  Lorsque,  pour  sauver  ses 
jours,  on  donne  tout  ce  que  l'on  possède,  le  traité 
est  nommé  oupagraha.  » 

«  Lorsque  l'on  donne  une  partie  de  son  trésor, 
ou  la  moitié  de  son  trésor,  ou  même  tout  sou  tré- 
sor, pour  conserver  le  reste  de  ce  qu'on  possède, 
le  traité  est  appelé  parikraya.  » 

«  Lorsque  l'on  cède  d'excellents  territoires,  le 
traité  se  nomme  outtchhanna.  Lorsque  l'on  donne 
les  produits  de  tout  son  territoire,  il  s'appelle  pa- 
rabhoûchana.  » 

«  Lorsque  l'on  apporte  sur  ses  épaules  des  pro- 
ductions que  l'on  a  récoltées,  le  traité  se  nomme 
skandhopanéya,  disent  les  hommes  experts  dans 
l'art  des  traités.  » 

«  Il  faut  distinguer  encore  quatre  espèces  dal- 
liances,  savoir  :  l'alliance  offensive  et  défensive, 
l'alliance  d'amitié,  l'alliance  de  parenté,  et  l'alliance 
achetée  par  des  présents.  » 

«  L'alliance  achetée  par  des  présents  est  la  seule 
que  j'approuve  :  car,  dans  toutes  les  alliances  qui 
ne  sont  point  accompagnées  de  présents,  il  ne  peut 
V  avoir  d'amitié.  » 

«  Celui  qui  attaque,  étant  le  plus  fort,  ne  se  re- 
tire pas  tant  qu'il  n'a  rien  reçu  :  voilà  pourquoi  il 
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ne  coiiiiait    point    li'aiitiu  alliance   que    l'alliance 
achetée  par  des  présents.  » 

Vous  êtes  très  savant,  dit  le  roi  ;  enseif;nez-nous 
donc  ce  qu'il  faut  faire.  —  Ah  !  que  dites-vous? 
répondit  le  ministre. 

M  Quel  est  celui  qui  voudrait  renoncera  la  vertu 
pour  ce  corps  que  l'inquiétude,  la  maladie  ou  le 
chagrin  peuvent  détruire  aujourd'hui  ou  demain?» 

«  La  vie  des  mortels  est  aussi  agitée  que  l'image 
de  la  lune  sur  la  surface  des  eaux  :  l'homme,  sa- 
chant que  telle  est  la  vie,  doit  constamment  prati- 
quer la  vertu.  » 

«  L'homme,  en  considérant  cette  existence  fra- 
gile et  semblable  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  dans 
un  désert,  ne  doit  contracter  amitié  qu'avec  les 
gens  de  bien,  afin  de  conserver  sa  vertu  et  son 
bonheur.  » 

Voici,  à  mon  avis,  ce  qu'il  faut  faire  : 

«  Si  l'on  mettait  dans  une  balance,  d'un  côté 
mille  aswamédhas,  et  de  l'autre  la  vérité,  la  vérité, 
à  elle  seule,  remporterait  sur  les  mille  aswamé- 
dhas. » 

Il  faut  que  les  deux  rois  prêtent  serment  au  nom 
sacré  de  la  vérité,  et  concluent  l'alliance  appelée 
l'alliance  d'or.  —Soit,  dit  Sarvadjna. 
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Alors  le  cygne  traita  le  ministre  Doûradarsin 
avec  distinction,  et  lui  fit  présent  de  joyaux,  de 
vêtements  et  de  bijoux.  Le  ministre,  satisfait,  em- 
mena le  tchalcravâka  avec  lui,  et  le  conduisit  auprès 
du  paon.  Le  roi  Tchitravarna,  à  la  demande  du 
vautour,  combla  Sarvadjnade  marques  d'honneur. 
Il  lui  fit  des  présents,  et  s'entretint  avec  lui  ;  puis 
il  le  renvoya  auprès  du  cygne,  après  avoir  ratifié 
le  traité.  Sire,  dit  Doûradarsin,  notre  désir  est 
accompli  ;  retournons  maintenant  dans  le  Vindhya, 
notre  demeure. 

Ils  rentrèrent  tous  chez  eux,  et  jouirent  paisi- 
blement du  bonheur  que  leur  cœur  désirait. 

Vichnousarman  dit  aux  jeunes  princes  :  J'ai  fini 
de  raconter  le  Sandhi  ;  dites-moi,  faut-il  que  je 
vous  raconte  autre  chose?  —  Maître,  répondirent 
les  jeunes  princes,  grâce  à  votre  complaisance, 
nous  connaissons  tout  ce  qui  concerne  la  pratique 
de  l'art  de  régner,  et  nous  sommes  satisfaits.  — 
Cependant,  reprit  Vichnousarman,  écoutez  encore 
ceci  : 

Puissent  tous  les  souverains  victorieux  trouver 
toujours  le  bonheur  dans  la  paix  1  Puissent  les  gens 
de  bien  être  heureux  !  Puisse  la  renommée  des 
hommes   vertueux  durer   longtemps  et   grandir  ! 
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Puisse  la  science  de  la  politique  se  reposer  conti- 
nuellement sur  le  sein  des  ministres,  comme  une 
courtisane,  et  leur  prodiguer  ses  baisers  sur  la 
bouche  I  Puissent  les  ministres  eux-mêmes  s'élever 
de  jour  en  jour  aux  plus  hautes  dignités  I 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 

DES    NOMS    PROPRES    ET    DES    TERMES    RELATIFS    A    LA 

MYTHOLOGIE,     A    l'hISTOIRE     NATURELLE 
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Adichta  {ordonne),  traité  dans  lequel  une  des  deux  par- 
ties dicte  des  conditions. 

Aditya,  nom  du  dieu  du  soleil,  fils  d'Aditi. 

Adja,  nom  qui  sert  à  désigner  une  classe  de  saints  per- 
sonnages. 

Adrichtanara  {où  l'on  ni' voit  pas  d'hommes),  traité  que 
les  deux  parties  négocient  directement  et  sans  le  se- 
cours d'aucun  négociateur. 

Adrichtapouroucha.  Voyez  Adrichtanara. 

Agni,  dieu  du  feu  et  régent  de  l'un  des  points  cardi- 
naux, du  sud-est. 

.\sagatavidhatri,  celui  ilont  lu  destinée  n'est  pas  venue. 

.\ndjana,  pommade  que  les  femmes  de  l'Inde  appli- 
quent sur  leurs  sourcils,  pour  les  noircir  et  les  allon- 
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Apsara  {celle  qui  va  dans  les  cniix) ,  nom  des  nyniplics 
du  ciel  d'Indr.1.  Les  apsarâs  naquirciil.  dil-oii,  de  In 
mer,  pendant  que  les  souras  et  les  asoiiras  la  barat 
talent. 

Arboudasikhaka  (le  pie  d' Aihouda),  montagne  située 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Inde,  et  appelée  au- 
jourd'hui Aboû. 

AiiouNDHATi,  l'une  des  Pléiades,  et  femme  du  sage  Va- 
sichtha,  un  des  sept  richis  formant  la  constellation  de 
la  Grande-Ourse. 

AsouKA,  nom  que  l'on  donne  a  des  génies  ennemis  des 
dieux. 

.\SWAMÉDHA  (saerifice  d'un  cheval).  C'était  le  sacrifice  de 
l'ordre  le  plus  élevé.  Le  prince  qui  l'avait  célébré  cent 
fois  obtenait  l'empire  du  Swarga  et  le  tiône  d'îndra. 
roi  des  immortels. 

Atmadicuta  [peeserit  par  soi-même),  traité  dicté  parcclK. 
des  deux  parties  qui  veut  faire  la  paix. 

.\viMOUDHA,  nom  d'une  classe  de  saints  personnages. 

.\yodhy.\  (l'invincible),  aujourd'hui  Oude,  capitale  de:. 
rois  de  la  dynastie  solaire.  On  voit  encore  les  restes 
de  cette  ancienne  cité  dans  la  ville  moderne,  située 
sur  les  bords  du  Goggra. 

Balakhilva,  nom  que  l'on  donne   ;ï    une   classe  d'être 
divins  grands  comme  le  pouce.  Les  b.alakhilyas  naqui- 
rent, dit-on,   au  nombre  de    soixante  mille,  des  poils 
du  corps  de  Brahmâ. 
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Balasoudan'a,  nom  du  dieu  Indra,  destructeur  de  Bala, 
ennemi  des  dieux. 

Bhaguirathi  (/i7  rivière  de  Bhaguîratha),  nom  que  l'on 
donne  au  Gange  parce  qu'il  fut,  suivant  une  légende, 
amené  sur  la  terre  par  les  dévotions  du  roi  Bhaguî- 
ratha. S'il  faut  en  croire  une  autre  légende,  le  Gange 
s'était  accru  à  un  tel  pohit  que  la  terre  se  voyait  me- 
nacée d'une  inondation  générale.  Bhaguîratha  fit 
alors  descendre  le  Gange  vers  l'Océan,  et  ce  fut  en 
mémoire  de  cet  événement  que  le  fleuve  prit  le  nom 
de  Bhâguîrathî. 

Bhairava,  terrible. 

Bharata,  roi  de  la  dynastie  lunaire,  fils  de  Douchmanta 
et  de  Sakountalà,  et  prédécesseur  des  princes  qui  su 
disputèrent  l'empire  sous  le  nom  de  Pandavas  et  d^ 
Kauravas. 

Brahma,  créateur  du  monde  et  le  premier  des  trois 
dieux  de  la  triade. 

Brahmaloka,  séjour  de  lirahmâ  et  demeure  éternelle 
des  âmes  pieuses. 

Brahmane,  homme  de  la  première  classe  ou  caste  sa- 
cerdotale. 

Brah.mapocka,  ville  de  Bnihmi. 

Brahmarakva,  forél  de  Brahmâ. 

Brah.marchi  {jiebi  de  l'ordre  brâhiitaiiiqiie).  YoyezKicm. 

BRAnM.\TCiiARi  (ijui  se  livre  à  l'étude  des  Vèdas),  étudiant 
en  théologie.  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  au  jeune 


2.S2  TABLi;    Al.rHAUhTiaUE 

dwidja,  à  partir  du  inoincnt  où  il  ;i  reçu  l'investiture 
du  cordon  sacré  jusqu'au  jour  où  il  devient  maître  de 
maison  CgrihasthaJ.  On  appelle  aussi  Brahmatchâri 
celui  qui  passe  toute  sa  vie  à  étudier  les  Vcdas  sous 
la  direction  de  son  précepteur  spirituel.  Brahmatchâri 
est  en  outre  le  nom  d'une  classe  d'ascètes  et  le  titre 
qu'ont  pris  divers  ordres  religieux. 

<1auri,  ou  Varàtaka,  petit  coquillage  employé  comme 
monnaie. 

D.-iDniKARNA,  qui  a  les  onllli's  Je  lu  couleur  du  lait  caillé, 
c'est-à-dire  blanches. 

Daitta,  nom  des  enfants  de  Diti,  une  des  femmes  de 
Kasyapa.  Les  D.ïityas  sont  les  ennemis  des  dieux  et 
les  Titans  de  la  mythologie  hindoue. 

D.\KcmNA  {le  midi),  partie  méridionale  de  l'Inde,  appe- 
lée aujourd'hui    Dékhan. 

nAKCHrs'ARAN'YA,  partie  méridion.ile  de  l'Inde,  appelée 
aujourd'hui  Dékhan.  Cette  contrée  était,  à  une  époque 
très  ancienne,  couverte  de  forêts  :  de  là  lui  est  venu 
le  nom  de  Dakchinàranya,  ou  foret  du  sud. 

Dan'Dakaranya  (yôr^/  Dandaka),  nom  de  la  presqu'île  qui 
s'étend  à  partir  d'entre  la  Narmadâ  et  la  Godavari,  et 
se  prolonge  au  sud.  A  une  époque  très  ancienne  cette 
contrée  était  une  vaste  forêt. 

I  >F.VARCHi  {nVi(  céleste).  Voyez  Ricin. 
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Dkvasarman,  honhiur  des  dù'ux. 

Dévi  {la  déesse),  nom  de  la  déesse  Dourgâ. 

Dé\ikota  (forteresse  de  Dhi),  ville  située  sur  la  côte  de 
Coromandel. 

Dhakwantabi,  médecin  des  dieux.  Il  naquit  de  la  mer 
lorsqu'elle  fut  barattée  ,  et  sortit  du  sein  des  eaux  te- 
nant dans  ses  mains  le  vase  qui  renfermait  l'amrita 
ou  ambroisie.  Dhanwantari  est  encore  le  nom  d'un 
médecin  célèbre  que  l'on  regarde  comme  le  fondateur 
de  l'école  médicale  de  l'Inde. 

Dharma,  nom  du  dieu  Yama. 

Dh.vrmapoura,  ville  de  Dharma. 

DiiARMARAKYA,  forét  de  Dharma. 

V>u\Rsi\s.\srRAs{Uvres  de  lois).  Selon  Manou.  ces  livres  sont 
issus  de  la  smriti  ou  tradition,  tandis  que  les  Védas  sont 
considérés  comme  résultant  de  la  srouti  ou  révélation. 

niiouRDjATi  {qui  porte  les  cbeveu.x  tressés),  nom  du  dieu 
Siva. 

DiRGHAKARNA,  qui  a  de  bngues  oreilles. 

DiRGiiAMOUKHA,  qui  a  un  long  bec. 

DiRGHARAVA,  qui pousse  de  longs  cris,  qui  hurle. 

DjAiiNAVi  {fille  de  Djahnou),  nom  du  Gange  personnifié. 
Suivant  une  légende,  Djahnou ,  saint  personnage, 
ayant  été  troublé  dans  ses  dévotions  par  le  Gange,  but 
toutes  les  eaux  de  ce  fleuve;  mais  il  les  rendit  i  la 
prière  de  Bhaguiratha,  et  fut  dès  lors  considéré 
comme  le  père  du  Gange. 
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DjALAi'ADA,  i]ui  a  les  pattes  garnies  d'une  membrane. 

DjAMBOt',  arbre  fruitier,  pommier  rose  {Eugcuia  jambo- 
liina). 

OjAMBOUnwii'A  (ilc  (les  Djamlmiis),  partie  centrale  dii 
monde  et  l'une  des  sept  grandes  divisions  de  la  terre, 
suivant  les  Pourânas.  Cependant  les  Bouddhistes  se 
servent  de  ce  nom  pour  désigner  l'Inde,  et  quelques 
passages  même  des  Pourânas  prouvent  que,  dans  l'ori- 
gine, Djamboudwîpa  devait  être  un  nom  de  cette 
contrée. 

OjARADGAVA,  vteux  bœiif. 

DjiMOUTAKÉrou,  quia  un  nuage  jKiur  bannière. 

DouRADARSiN,  qui  Voit  au  loin,  quia  la  vue  longue. 

DoURDANTA,  indomptable. 

DouRGA  (inaccessible),  épouse  de  Si  va.  On  la  représente 
le  plus  souvent  comme  une  déesse  terrible  et  redou- 
table, et  on  immolait  quelquefois  des  victimes  hu- 
maines en  son  honneur. 

DwARAVATi  (jjui  a  des  portes),  ou  Dwâraka,  ville  fondéc 
par  Krichna,  sur  la  côte  de  Malabar,  au  fond  du  golfe 
de  Koutch.  Elle  fut  submergée  par  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre. 

DwiPA  {île),  nom  donné  par  les  Hindous  aux  sept 
grandes  divisions  du  monde,  tel  qu'il  leur  était  connu. 
Les  sept  dwipas  étaient,  selon  eux,  autant  de  zones 
qui  s'étendaient  autour  du  mont  Mérou. 
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IÏranda,  Pjliiia  Chrhti  ou  Ricintis  coiiimuiiis. 
<JANATCHAKRA,   la  loiic  dcs  UOmhli'S. 

(jaxdaki,  rivière  qui  prend  sa  source  près  du  pic  de 
Dhawala-Guiri,  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya,  sui- 
vant les  uns,  et,  selon  d'autres,  sur  le  plateau  du  Thi- 
bet,  non  loin  de  la  source  du  Brahmapoutra.  Elle 
coule  dans  la  partie  septentrionale  du  Béhar,  qu'elk 
sépare  du  district  de  Gorakpour,  dans  la  province 
d'Oude,  et  se  jette  dans  le  Gange  à  Hadjipour.  Le 
nom  moderne  de  cette  rivière  est  Gandack. 

CJANDHARVA,  nom  des  musiciens  célestes  qui  font  partie 
de  la  cour  d'Indra. 

Gandharva  (Mode),  mariage  des  Gandhaivas  ou  musi- 
ciens célestes,  union  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille  résultant  d'un  consentement  mutuel.  Ce  mode  de 
mariage  est  l'un  des  huit  que  la  loi  de  Manou  auto- 
rise ;  cependant  elle  ne  l'approuve  qu'entre  gens  de 
la  seconde  classe. 

Garouda,  demi-dieu  ayant  la  tcte  et  les  ailes  d'un 
oiseau.   Il  sert  de  monture  à  Vichnou. 

(ÎAUDA,  ou  Gaur,  partie  centrale  du  Bengale.  On  trouve 
encore  des  ruines  assez  considérables  de  la  capitale  de 
cette  ancienne  province. 

<  MURI  {blaïuhc,  pure),  nom  de  la  déesse  Dourgâ,  épouse 
de  Siva. 

CiAUTA-MA,  sage  qui  vécut  dans  une  forêt  du  royaume  de 
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Milliilà  (partie  septentrionale  du  Bcliar),  et  fonda  une 
des  principales  écoles  pliilosopliiques  de  l'Indu.  Sa 
doctrine  porte  le  nom  de  Nyàya,  ou  pliilosopliie  lo- 
gique. 

Ghantakarna,  (/»/■  a  Us  onillcs  aussi  grandes  qu'un,- 
cloche. 

(ioDAVAKi,  rivière  de  la  presqu'île,  qui  traverse  la  pro- 
vince d'Aurangàbàd,  le  pays  de  Télinga  et  la  partie 
septentrionale  des  Circars,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Bengale.  On  la  nomme  aujourd'hui  Godâvérî. 

Gridiirakouta  (If  pic  du  vautour).  Cette  montagne  fait 
probablement  partie  de  la  chaîne  qui  s'étend  dans  le 
district  de  Bhâgalpour,  dans  le  Béliar,  non  loin  du  lieu 
nommé  aujourd'hui  Ghiddhore. 

Hara  (qui  emporte),  nom  du  dieu  Siva. 

Hari  (le  basaiié),  nom  de  Vichnou,  que  l'on  représente 
couché  sur  le  serpent  Sécha,  dans  l'intervalle  des  Pra- 
layas,  ou  destructions  du  monde. 

Hastinapoura  [ville  d'Hast  in).  Cette  ville,  dont  on  a 
cru  reconnaître  les  ruines  à  environ  cinquante-sept 
milles  de  Delili,  vers  le  nord-est,  sur  les  bords  de 
l'ancien  lit  du  Gange,  était  la  capitale  des  souverains 
de  la  dynastie  lunaire.  Elle  avait  été  fondée  par  un 
roi  nommé  Hastin,  et  elle  fut  emportée  par  le  Gange_ 

Hiranyagarbha,  dont  l'embryon  est  d'or. 

HiR.vNVAKA,  qui  a  de  l'or. 
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HiRANYAKASipou,  Daïtya  qui  fut  tué  par  Vichiiou.  Ce 
fut  pour  le  détruire  que  le  dieu  s'incarna  sous  la 
forme  de  Narasinlia,  ou  riiomnie-lion. 

Indra  {le  souverain),  roi  du  ciel,  dieu  de  la  foudre,  des 
nuages,  des  pluies  et  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. 

Kakini,  quart  d'un  pana,  équivalant  à  vingt  cauri.s. 
Selon  quelques-uns,  le  kâkiniest  le  quart  d'un  mâcha, 
poids  d'or  ou  d'argent  de  729  milligrammes,  suivant 
le  calcul  le  plus  ordinaire.  Los  Hindous  désignent 
encore  sous  le  nom  de  kàkinî  le  retti,  ou  graine  de 
VAhrùs  precatorius  emploj'ée  comme  poids.  Quelque- 
fois même  le  kàkinî  est  pris  pour  le  cauri. 

Kalakouta  ((/;a'  brûle  même  Kâla,  h  dieu  de  la  mort), 
poison  brûlant  comme  le  feu,  qui  fut  produit  par  le 
barattement  de  la  mer.  Il  se  répandit  dans  l'univers  ; 
mais  Siva,  pour  sauver  le  monde,  avala  ce  poison, 
qui  s'arrêta  dans  sa  gorge  et  y  laissa  une  marque 
noire,  ce  qui  fit  donner  au  dieu  le  surnom  de  Nila- 
kantha  {celui  qui  a  la  gorge  iioirc). 

KALrsGA,  ancien  royaume  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
Bandelkhand.  Ce  pays  est  un  des  principaux  districts 
de  la  province  d'Allahâbad. 

Kalpa,  nom  que  l'on  donne  à  un  jour  et  une  nuit  de 
Ikahniâ,  période  de  4, 5  20,000,000  d'années  des  mortels. 
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à  l'expiration  Je  laquelle  ont  lien  les  Pralayas,  ou  des- 
tructions du  monde.  Après  une  période  de  cent  années 
de  Brahmâ  doit  avoir  lieu  le  Mabâpialaya,  ou  destruc- 
tion totale  de  l'univers. 

Kalpa,  arbre  fabuleux  qui  croît  dans  le  ciel  d'Indra  ei 
produit  tout  ce  que  l'on  désire. 

Kalyanakataka,  la  ville  du  bonheur. 

Kambougriva,  i/h)  a  un  cou  â'ècaillc. 

Kandarpakéli,  le  plaisir  de  Kandaipa,  dieu  de  l' amour. 

Kandarpakétou,  la  bannière  de  Kaudaijm. 

Kantchanapoura,  la  ville  d'or. 

Kanyakoubdja.  ancien  et  puissant  royaume,  dont  la  ca- 
pitale, KânyaUoubdja-,  appelée  aujourd'hui  Canoge, 
était  située  dans  la  partie  centrale  de  l'Hindoustan, 
sur  la  rive  occidentale  du  Gange,  au  nord  du  con- 
fluent de  ce  fleuve  et  de  la  Djamnâ.  Cette  ville,  dont 
il  ne  reste  que  des  ruines,  est  comprise,  avec  son  ter- 
ritoire, dans  la  province  moderne  d'Agra.  L'étymolo- 
gie  de  Kanyakoubdja,  mot  composé  de  Kanyà,  jeune 
fille,  et  de  Koubdjj,  bossu,  fait  allusion  à  l'histoire 
des  cent  filles  du  roi  Kousanàbha,  qui  furent  rendues 
bossues  par  le  dieu  Vayou,  pour  n'avoir  pas  voulu 
céder  à  ses  désirs. 

ICapala,  traité  dont  les  conditions  sont  les  mêmes  pour 
les  deux  pariics. 

Kapardaka,  ou  Kaparda,  nom  d'un  petit  coquillage  em- 
ployé comme  monnaie. 
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Kapila,  hasanè. 

Kar.\la,  terrible. 

Karnata,  province  appelée  aujourd'hui  Karnatique, 
mais  qui  néanmoins  s'étendait  davantage  au  centre 
de  la  presqu'île,  et  comprenait  le  Maïssour. 

Karnikara,  fleur  du  Cassia  fistula  ou  du  Pterospermum 
acerifoliiiin. 

Karpoura,  blanc  comme  le  camphre. 

Karpouradwipa,  l'île  du  camphre. 

Karpoitragaura,  qui  a  la  blaucheur  du  camphre. 

Karpourakéli,  le  plaisir  de  l'étang  dont  la  blancheur 
égale  celle  du  camphre. 

Karpoura.mandjari,  la  perle  de  l'étang  dont  la  blancheur 
égale  celle  du  camphre. 

Karpourapata,  qui  a  de  la  toile  blanche  comme  le 
camphre. 

Karpouratilaka,  qui  a  sur  le  front  une  marque  de 
camphre. 

Karpoura viLASA,  qui  a  l'éclat  du  blatte. 

Kasmira,  Cachemire. 

Kastourika.  Ce  parfum  est  le  musc.  On  le  tire  du  Ca- 
chemire, du  Népal  et  du  Bhoutan.  Celui  qui  provient 
de  cette  dernière  contrée  est  le  plus  estimé  dans 
l'Inde. 

Katastha  (qui  reste  dans  la  maison),  homme  dont  la 
profession  est  d'écrire  et  de  faire  des  comptes.  Le 
kâyastha  est  né  d'un  kcliatriya,  ou  homme  de  la  caste 
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guerrière,  et  d'une  soûdrâ,  ou  femme  de  la  caste  ser- 
vile.  Les  princes  emploient  les  gens  de  cette  classe 
comme  percepteurs  et  contrôleurs  de  leurs  revenus. 

KcHATRiYA,  homme  de  la  seconde  classe  ou  caste  guerrière. 

KcHOUDRABOUDDHi,  qui  a  l'esprtt  étroit,  ignorant. 

Késava,  nom  de  Krichna,  incarnation  de  Vichnou.  Ce 
nom  signifie  le  chevelu,  et  fait  allusion  aux  tresses  qut 
porte  le  dieu. 

KiNSOUKA  {Biitea  frondosd),  arbre  à  fleurs  rouges  souvent 
cité  par  les  poètes.  On  le  nomme  aussi  Palàsa. 

KoKiLA  ou  KoïL,  coucou  noir  (Cuculus  indicus).  Cet  oi- 
seau joue  un  grand  rôle  dans  la  poésie  des  Hindous, 
qui  regardent  son  chant  comme  propre  à  exciter  de 
tendres  émotions. 

KoirxTi,  femme  de  Pandou,  roi  d'Hastinâpoura,  et  mère 
des  trois  premiers  princes  Pandavas. 

KouROUKCHÉTRA  {champ  de  Kourou),  nom  de  la  contrée 
voisine  de  Dehli,  théâtre  de  la  grande  bataille  qui  fut 
livrée  par  les  Pandavas  aux  Kauravas. 

KousA  (J'oa  cynosuroides),  espèce  d'herbe  dont  on  se  sert 
dans  les  sacrifices  et  les  cérémonies  religieuses. 

Krichna  {le  noir),  incarnation  de  Vichnou.  Les  exploits 
de  ce  héros  ont  donné  lieu  à  une  foule  de  légendes 
qui  ont  été  développées  dans  le  Bhâgavata-Pourana  et 
dans  le  Prem-Sdgar. 

Krosa  ou  Kos,  mesure  de  distance  à  peu  près  égale  à 
deuK  milles  anglais. 
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Laghoupatamaka,  qui  vole  avec  légèreté. 

Lakcha  ou  lakh,  quantité  de  100,000. 

Lakchmi,  épouse  de  Vichnou,  et  déesse  de  la  fortune. 

Lavantavati,  belle. 

LiLAVATi,  folâtre. 

Madotkata,  arrogant. 

M.AGADKA,  partie  méridionale  du  Béhar.  Le  Magadha 
était  un  des  plus  anciens  et  des  plus  florissants  royau- 
mes de  l'Inde. 

Magha.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  dixième  astérisme 
lunaire,  composé  de  cinq  étoiles.  Ces  cinq  étoiles  pa- 
raissent être  a,  y,  Ç,  ■»]  et  v  du  Lion. 

Mahabala,  très  fort,  très  puissant. 

Mahadéva  (grand  dieu),  nom  du  dieu  Siva. 

Maharchi  (grand  rkhi).  Voyez  Ricm. 

Mahatapas,  qui  pratique  de  grandes  austérités. 

Mahavtkrama,  très  brave. 

Maheswara  (le  grand  dieu),  nom  du  dieu  Siva. 

Malava,  province  appelée  aujourd'hui  Malwa. 

Malaya,  côte  occidentale  de  la  presqu'île  appelée  aujour- 
d'hui Malabar. 

Malaya,  montagne  ou  chaîne  de  montagnes  répondant 
aux  Ghâtes  occidentales,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde, 

Mandalapoudja,  l'adoration  du  cercle. 

Mas'Damati,  qui  a  l'esprit  lourd. 

Mandavisarpa,  qui  rampe  lentement. 
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Mantiiara,  lent. 

Maritchipa,  nom  qui  sert  à  désigner  une  classe  de  saints 

personnages. 
Méghavarna,  qui  est  de  la  couleur  d'un  nuage. 

Nagas,  demi-dieux  qui  habitent  les  régions  souter- 
raines. On  les  représente  avec  une  face  humaine,  une 
queue  de  serpent,  et  le  cou  étendu  du  coluber  nâga. 

Nandaka,  qui  réjouit,  qui  rend  heureux. 

Narada,  fils  de  Brahmâ  et  l'un  des  dix  grands  richis. 
Il  fut,  dit-on,  l'inventeur  de  la  vinà  ou  luth. 

Narayana,  nom  du  dieu  Vichnou. 

Narmada  {qui  donne  du  plaisir)  ou  Rcv.î,  rivière  qui 
prend  sa  source  près  d'Amarakantaka,  dans  les  monts 
Vindhya,  et  va  se  jeter,  vers  l'ouest,  dans  le  golfe  de 
Cambaie.  On  la  nomme  aujourd'hui  Nerbaddâ. 

NiCHKA,  poids  d'or  dont  la  quantité  varie,  mais  qui 
équivaut  le  plus  ordinairement  à  quatre  souvarnas. 

N1K0UMBHA,  Daïtya  qui  était  fils  de  Koumbhakarna, 
frère  de  Râvana. 

NiLAKANTHA  {qui  a  la  gorge  twire),  nom  de  Siva.  Le 
dieu  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  avala,  dit-on,  le  kâla- 
koûta  ou  poison  qui  sortit  de  la  mer  lorsqu'elle  fut 
barattée.  Ce  poison,  s'étant  arrêté  dans  la  gorge  de 
Siva,  y  imprima  une  tache  noire  et  ineffaçable. 

Nyagrodha,  figuier  de  l'Inde  {Ficus  indica). 

OuDjAYTN'i  {la  victorieuse),  aujourd'hui  Oudjaïn,  ville  ce- 
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lèbre  du  Malwa.  On  la  nommait  anciennement  Avanti. 
C'était  une  des  sept  villes  sacrées  des  Hindous,  et 
leur  premier  méridien.  La  ville  moderne  d'Oudjaïn 
est  située  à  environ  un  mille  au  sud  de  l'ancienne  cité. 

Oup.AGRAHA  (prisé),  paix  que  l'on  achète  en  cédant  tout 
ce  que  l'on  possède. 

OuPAH.\RA  (/iwrn/),  traité  dans  lequel  une  des  deux  par- 
ties offre  un  présent  à  l'autre    comme  prix  de  la  paix. 

OuPAXYASA  (gage,  otage),  traité  dans  lequel  une  des 
deux  parties  donne  comme  gage  ses  biens  ou  sa  per- 
sonne. 

OusANAs,  ou  Soukra,  fils  du  sage  Bhrigou,  précepteur 
des  Daïtj'as  et  régent  de  la  planète  Vénus. 

OuTTCHHANNA  (dépouillé),  paix  que  l'on  obtient  en  cédant 
de  bons  territoires. 

Padm.ag.^rbha,  qui  produit   le  lotus. 

PadmakÉLI,  le  plaisir  du  lotus. 

Pavdit,  pandita  ou  savant.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
au  brahmane  qui  enseigne. 

Pandou,  souverain  d'Hastinâpoura  et  père  putatif  des 
cinq  princes  Pandavas,  que  Kountî  et  Màdri,  ses 
femmes,  eurent  de  différents  dieux,  selon  la  légende. 

Pantchatwa.m,  les  cinq  éléments,  savoir  :  la  terre,  l'eau, 
le  feu,  l'air  et  l'éther. 

Parabhouchana  (ornement  d'aulrui).  paix  que  l'on  ob- 
tient en  cédant  les  produits  de  son  territoire. 
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Paramaichthya.  Ce  nom  sert  à  designer  une  classe 
d'ascètes. 

Paramarchi  {preiniei   richi).  Voyez  RiCHi. 

Parasourama  [le  Ruina  de  la  hache),  personnage  qui 
passe  pour  avoir  détruit  presque  entièrement  la  race 
des  kchatriyas,  à  une  époque  très  ancienne.  On  le  re- 
garde comme  une  incarnation  de  Vichnou. 

Parikraya  (rachat),  traité  par  lequel  on  cède  une  par- 
tie de  ce  que  l'on  possède,  pour  conserver  le  reste. 

Parvanasraddha,  grande  cérémonie  funèbre  en  l'honneur 
des  mânes,  le  jour  de  la  nouvelle  lune.  Voyez  Sraddha. 

Parvati  (née  de  la  montagne),  nom  de  la  déesse  Dourgâ, 
considérée  comme  fille  de  l'Himalaya. 

Patala,  régions  souterraines  habitées  par  les  nàgas  ou 
serpents.  Ce  lieu  est  quelquefois  confondu  avec  le 
Naraka  ou  enfer. 

Patalipoutra,  ville  ancienne  qui  était  située  non  loin 
de  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  ville  de 
Patna.  C'est  cette  ville  que  les  auteurs  classiques  nom- 
ment Palibothra.  Elle  fut  visitée  par  Mégasthènes,  et 
elle  était  la  capitale  du  royaume  de  Magadha  sous  le 
règne  de  Tchandragoupta  et  de  ses  successeurs. 

Phoullotpala,  cjiii  a  des  lotus  fleuris. 

Pingalaka,  fauve. 

Pippai.a,  figuier  sacré  (Ficus  rcligiosa). 

PoURANA,  poids  d'argent  qui  équivaut  à  4  grammes 
672  milligrammes. 
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PoUROUCHANTARA    {qui   est   fait   par  d'autres    hommes'}, 

traité  conclu  par  entremise. 
Prattkaea  (réciprocité),  alliance  fondée    sur   l'assistance 

mutuelle. 
Pratyoutpanna.mati,  qui  a  l'esprit  prompt. 

Radjarchi  [richi  de  race  royale).  Voyez  Richi. 

Raghoo,  prince  de  la  dynastie  solaire,  roi  d'Ayodhyà 
et  bisaïeul  de  Rânia. 

Rahou,  asoura  et  fils  de  Sinhikâ.  Lors  du  barattement 
de  la  mer,  il  prit  la  forme  d'un  soura,  et  vint  se  mê- 
ler aux  dieux,  afin  de  prendre  sa  part  de  Vamrita  ou 
ambroisie.  Le  Soleil  et  la  Lune  dénoncèrent  cette  su- 
pvercherie  à  Vichnou,  qui ,  d'un  coup  de  disque 
(tchakra),  trancha  la  tête  de  Râhou  ;  mais  l'asoura 
avait  déjà  bu  du  breuvage  d'immortalité  :  sa  tête  s'é- 
lança dans  l'espace,  et  son  corps  tomba  sur  la  terre. 
Depuis  ce  jour,  Râhou,  pour  se  venger,  se  jette  de 
temps  en  temps  sur  le  Soleil  et  la  Lune,  et  cherche  à 
les  dévorer.  Telle  est  la  manière  dont  les  Hindous 
expliquent  le  phénomène  des  éclipses.  La  tête  de 
l'asoura,  ou  Rahou,  est  le  noeud  ascendant  ou  la  tête 
du  dragon,  et  son  corps,  sous  le  nom  de  Kétou,  est 
le  nœud  descendant  ou  la  queue  du  dragon.  En  astro- 
nomie, Râhou  et  Kétou  sont  deux  planètes. 

Rakchas  ou  Râkchasa,  génie  malfaisant  qu'on  repré- 
sente de    diverses   manières.   Tantôt   c'est    un    géant 
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ennemi  des  dieux,  tantôt  c'est  un  gardien  des  tré- 
sors du  dieu  Kouvéra,  ou  bien  c'est  une  espèce  de 
vampire  hantant  les  cimetières,  animant  les  corps 
morts,  et  dévorant  les  vivants.  Les  râkchasas  pren- 
nent la  forme  qu'ils  veulent,  et  viennent  sans  cesse 
troubler  les  sacrifices. 

Rama,  roi  d'Ayodliyd,  que  les  Hindous  honorent  comme 
une  incarnation  de  Vichnou.  Ce  prince,  qui  vécut 
quinze  cents  ans  à  peu  près  avant  notre  ère,  était  fils 
de  Dasaratha.  Il  fit  la  conquête  de  Lanka  ou  Ceyian. 
Ses  exploits  ont  été  célébrés  par  Valmîki,  l'auteur  du 
Râmâyana.  S'il  faut  en  croire  la  légende,  Ràma,  exilé 
par  son  père,  s'était  retiré  dans  une  forêt  avec  sa 
femme  Sitâ  et  son  frère  Lakchmana,  lorsque  Râvana, 
tyran  de  Lanka,  vint  enlever  la  princesse.  Cet  enlève- 
ment eut  lieu  au  moyen  d'un  stratagème.  Un  mau- 
vais génie  nommé  Maritcha  se  présenta  devant  Rama 
sous  la  forme  d'une  biche  d'or.  Râma  se  mit  à  la 
poursuite  de  cette  biche,  et  laissa  son  frère  auprès  de 
sa  femme.  Maritcha,  blessé  par  Râma,  poussa  un  cri 
et  imita  la  voix  de  ce  prince.  Pendant  que  Lakchmana 
s'empressait  de  voler  au  secours  de  son  frère,  dont  il 
croyait  les  jours  menacés,  Sità,  restée  seule,  fut  enle- 
vée par  Râvana,  et  emportée  à  travers  les  airs. 

Ratnamandjari,  perle  de  joyau. 

Ratnaprabha,  qui  a  l'éclat  d'une  pierre  précieuse. 

RiCHi,   nom    que  l'on  donne   à  des  personnages  sancti- 
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fiés.  On  en  compte   sept  classes   différentes  ;  ce  sont  : 
les  dévarchis,  les  brahmarchis,    les   maharchis,  les  pa- 
ramarchis,  les  râdjarchis,  les   kandarchis  et    les  srou- 
tarchis. 
RoUKMANGADA,  qui  a  un  bracelet  d'or. 

Sagaba,  souverain  d'Ayodhyâ.  Il  eut  de  Soumati,  l'une 
de  ses  femmes,  soixante  mille  fils,  qui  furent  réduits 
en  cendres  par  le  sage  Kapila.  Voyez  Râmâyana, 
liv.  I. 

Sakatara,  ministre  de  Nanda,  l'un  des  princes  qui  ré- 
gnèrent dans  le  Magadha  vers  le  troisième  siècle 
avant  notre  ère. 

Sakouni,  oncle  maternel  des  princes  Kauravas  et  con- 
seiller de  Douryodbana. 

Sakra,  nom  du  dieu  Indra. 

Saktivara,  qui  excelle  par  la  force. 

Salmali  (Bombax  heptaphyllnm).  arbre  qui  produit  un 
coton  soyeux. 

Samouuradatta,  protège  par  la  mer. 

Sandjivaxa,  qui  fait  vivre. 

Sangata  (union),  alliance  fondée  sur  l'amitié. 

Sank.-vta,  étroit. 

Santana  (progéniture,  postérité),  traite  dans  lequel  on 
donne  une  fille  en  mariage. 

Sanyoga  (association),  alliance  par  laquelle  les  deux,  parties 
s'unissent  dans  un  seul  et  même  but. 
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SyVRASA  (qui  vit  prés  des  étangs),  espèce  do  grue  ou  de 
héron  (Ardea  sibirica,  Ardca  antigoiie). 

Saraswati,  fille  et  épouse  de  Brahmâ,  suivant  les  uns, 
et,  selon  d'autres,  épouse  de  Vichnou.  Elle  est  la 
déesse  de  l'éloquence,  de  la  musique  et  des  arts.  On 
lui  attribue  l'invention  de  la  langue  sanscrite  et  de 
l'alphabet  dévanagari. 

Sarvadjna,  qui  connaît  tout, 

Sasanka,  nom  de  Tchandra,  dieu  de  la  lune.  Les  Hin- 
dous prennent  les  taches  de  la  lune  pour  des  lièvres: 
voilà  pourquoi  ils  l'appellent  Sasanka  (qui  est  tacheté 
de  lièvres). 

SiDDHA,  personnage  divin  qui  habite  les  airs  et  jouit 
de  pouvoirs  surnaturels  qu'il  a  acquis  par  ses  austérités. 

SiLiMOUKHA,  fou,  stnpide. 

SiNHALADWiPA,  l'ile  de  Ceylan. 

Srr.'V,  épouse  de  Râma. 

SrvA,  l'un  des  dieux  de  la  triade.  C'est  le  dieu  terrible  : 
il  préside  à  la  destruction. 

Skandhopanéya  {que  l'on  doit  apporter  sur  ses  épaules), 
espèce  d'offrande  dans  laquelle  on  présente  des  fruits 
ou  du  grain,  en  signe  d'obéissance,  à  l'occasion  d'un 
traité. 

Sloka.  Ce  mot,  qui  signifie  vers  ou  statue,  s'emploie 
particulièrement  pour  désigner  les  différentes  variétés 
de  l'anouchtoubh,  ou  mètre  de  trente-deux  syllabes 
divisées  en  quatre  pàdas  composés  de  huit  syllabes. 
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SouBHADATTA,  heurcux. 

SouBOUDDHi,  sage,  intelligent. 

SouDARSANA,  beau. 

SoUDOURGA,  ^Mt  est  d'un  accès  très  difficile. 

SouDRA,  homme  de  la  quatrième  classe  ou  caste  servile. 

SouDRAKA.  C'est  probablement  le  célèbre  prince  auteur 
du  drame  intitulé  Mrittchhakati,  ou  le  Chariot  d'ar- 
gile. Ce  prince,  que  la  chronologie  reçue  le  plus  com- 
munément place  avant  la  seconde  moitié  du  siècle 
qui  a  précédé  notre  ère,  a  dû,  suivant  Wilson, 
vivre  vers  la  fin  du  11^  siècle. 

SouGRiVA  [qui  a  un  beau  cou),  chef  des  tribus  sauvages 
que  la  tradition  représente  comme  des  singes,  et  qui 
suivirent  Râma  dans  son  expédition  contre  Ràvana, 
tyran  de  Lanka. 

SoURA,  nom  qui  sert  à  désigner  les  dieux, 

SousiLA,  qui  est  d'un  bon  tmturel. 

Souv'ARXA,  poids  d'or  équivalant  à  seize  mâchas,  et  éga- 
lant II  grammes  664  milligrammes.  Suivant  Wil- 
son, le  mâcha  le  plus  communément  en  usage  vaut 
I  gramme  loi  milligrammes,  ce  qui  élèverait  la  va- 
leur du  souvarna  à  17  grammes  616  milligrammes. 
Le  souvarna  était  à  la  fois  une  monnaie  et  une  me- 
sure de  poids. 

SouvARNAVATi,  qui  csl  d'or. 

Sraddha,  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  des  mânes. 
Le  sraddha  consiste  le  plus  ordinairement  en  offrandes 
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consacrées  aux  dieux  et  aux  mânes,  et  en  présents  don- 
nés aux  brahmanes  et  aux  parents  qui  assistent  à  la 
cérémonie.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sraddhas.  Voyez 
Lois  de  Manon,  III,  122  et  suiv. 

Sri,  nom  de  la  déesse  Lakchmi. 

Sriparvata,  ou  montagne  de  Srî,  située  dans  le  Dé- 
khan. 

Stabdhakarna,  qui  a  les  oreilles  droites. 

Sthan'ou  (ferme),  nom  du  dieu  Siva. 

Swarnarékha,  raie  d'or. 

Syama.  Ce  nom,  qui  signifie  noire,  sert  à  désigner  une 
espèce  de  femmes.  On  appelle  ainsi  la  femme  qui  n'a 
point  eu  d'enfants,  celle  qui  est  âgée  de  huit  à  seize 
ans,  et  celle  qui  ressemble,  par  la  couleur  foncée  et 
la  délicatesse  de  son  teint,  à  la  fleur  du  priangou. 

Takchaka,  nom  de  l'un  des  principaux  nâgas,  serpents 
qui  habitent  le  Pâtâla  ou  régions  souterraines.  Ce 
nom  a  été  donné  à  une  espèce  de  serpents  d'une  gran- 
deur moyenne  et  d'une  couleur  rougcitre. 

Tapaswin.  Ce  nom  signifie  qui  pratique  des  austérités, 
et  sert  à  désigner  une  classe  d'ascètes. 

Tchakra.  Voyez  Tchakravaka. 

Tc;iAKRAVAKA,  OU  Tchakra,  espèce  de  canard  un  peu 
rouge  (Anas  casarca). 

TcnAM.\RA,  queue  du  Tchamara  ou  bœuf  de  Tartarie 
{Bos  grunniens),  dont    les    Hindous    se   servent    pour 
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faire  des  chasse-mouches.  Le  tchâmara  est  dans  l'Inde 

un  des  insignes  de  la  royauté. 
TcHAMP.iKA    (Michelia  champaca),   arbre   à  fleurs  jaunes 

et  odoriférantes. 
TcHAMPAKA.    C'est    probablement  Tchampanagar,    ville 

du  Béhar,  située  dans  le  district  de  Bhàgalpour. 
TcHAMPAKAVATi,  qui  contient  des  tchampakas. 
TcHANDALA.  Ce  mot,  pris  dans  un  sens  général,  désigne 

un  homme  impur   et   dégradé.  Le  tchaudâla,  selon  la 

loi,   est  l'homme  né   d'un    soùdra  et  d'une  brâhmanî 

ou  femme  de  la  caste  brahmanique.  C'est,  dit  Manou, 

le  dernier  des  mortels. 
TcHANDANADASA,  k  Serviteur  du  saiulal. 

TCHANDRA.  Voyez  TCHANDRAMAS. 

TcHANDRABHAGA  {qui  sort  du  mont  Tchatidrahhâga), 
affluent  de  l'Indus  et  l'un  des  cinq  fleuves  qui  arro- 
sent le  Pandjâb.  Ce  fleuve,  nommé  aujourd'hui  Tché- 
nâb,  est  l'Acesines  des  anciens. 

TCHANDRAMAS,  OU  Tchandra,  dieu  de  la  lune.  Il  est 
appelé  l'amant  du  lotus,  parce  que  cette  fleur  ne  s'épa- 
nouit qu'après  le  coucher  du  soleil. 

TcHANDRAYANA,  pénitence  lunaire.  Il  existe  plusieurs 
espèces  de  Tchandràyanas  ;  mais  voici  celle  que  l'on 
pratique  le  plus  ordinairement.  Le.  pénitent  mange 
quinze  bouchées  le  jour  de  la  pleine  lune,  et  diminue 
sa  nourriture  d'une  bouchée  par  jour  pendant  la 
quinzaine  qui  suit,  de  sorte  qu'il  jeûne  le  quinzième 
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jour.  Dans  la  quinzaine  qui  suit  la  nouvelle  lune,  il 
augmente  au  contraire  sa  nourriture  d'une  bouchée 
chaque  jour,  en  commençant  par  une  bouchée,  de 
sorte  que,  le  quinzième  jour,  il  mange  quinze  bou- 
chées. 

TcHAROUDANTA,  qiii  a  de  belles  dents. 

TcHi-Di,  ancienne  province  que  Wilson  croit  être  le 
Tchandail. 

TcHiTRAGRiVA,  qui  (i  le  cou  de  différentes  couleurs. 

TcHiTRAKARNA,  qui  a  hs  Oreilles  tachetées. 

TcHiTRANGA,  dont  le  corps  est  moucheté. 

TcHFTRAVARNA,  qui  est  de  différentes  couleurs. 

TcHOUDAMANi,  joyau  de  diadème. 

Tédjogarbha,  nom  d'une  classe  de  saints  personnages. 

TiRTHA,  lieu  de  pèlerinage.  On  désigne  principalement 
sous  ce  nom  un  lieu  saint  situé  sur  le  bord  d'une 
rivière  ou  auprès  d'un  étang. 

Tittibha,  Parra  jacana  ou  goensis,  Tringa  gocnsis.  Eu 
hindoustani,  le  nom  de  cet  oiseau  est  Tatihrd. 

Toungabala,  qui  a  une  haute  puissance. 

Vaikhanasa  ,  nom  d'une  classe  d'ascètes  ou  d'hermites 
qui  se  nourrissent  de  racines. 

Vaisravana  (Jils  de  Visravas),  nom  df  Kouvéra,  dieu 
des  richesses. 

Vaista  ,  homme  de  la  troisième  caste  ou  classe  commer- 
çante et  agricole. 


TABLE   ALPHABÉTiaUE  303 

Van'aprastha.  Ce  nom  signifie  qui  part  pour  la  forêl, 
et  sert  à  désigner  un  anachorète. 

Varanasi,  Bénarès. 

Varddhamana,  qui  s'enrichit. 

Vasoudha  (qui  contient  des  richesses),  nom  de  la  terre. 

Vasoxjki,  roi  des  serpents,  qui  servit  à  baratter  la  mer. 

Vayou,  dieu  du  vent  et  régent  de  l'un  des  points  car- 
dinaux, du  nord-ouest. 

Védas,  anciens  livres  sacrés  qui  sont  le  fondement  de 
la  religion  hindoue.  On  en  compte  ordinairement 
quatre. 

Vétala,  espèce  de  vampire  qui  hante  les  cimetières  et 
anime  les  corps  morts. 

ViCHNOU,  l'un  des  trois  dieux  de  la  triade.  On  le  repré- 
sente comme  une  divinité  douce  et  bienveillante  qui 
préside  à  la  conservation  du  monde. 

ViCHNOUSARMAN,  bonheur  de  Vichnou. 

VmHATRi,  nom  de  Brahmâ.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
pour  désigner  le  destin. 

ViDjAYA,  victoire. 

ViDYADHARA  {qui  a  une  petite  boule  magique),  demi-dieu 
ou  génie  qui  traverse  les  airs  et  possède  un  pouvoir 
magique. 

ViDYADHARi,  femme  de  Vidyâdhara. 

ViKATA,  large. 

ViKRAMAPOURA ,  ville  de  la  bravoure. 

ViNA,  espèce  de    luth  aux  deux  extrémités   duquel  est 
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placée  une  grosse  gourde.  La  vînà  a  ordinairement 
sept  cordes.  Elle  fut,  dit-on,  inventée  par  Nârada. 

ViNATA,  femme  de  Kasyapa  et  mère  de  Garouda. 

ViNDHYA,  ou  Bindh,  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
depuis  le  golfe  de  Bengale  jusqu'au  golfe  de  Cambaie, 
et  sépare  l'Hindoustan  du  Dékhan. 

\'iRAPOURA  ,  la  ville  des  héros. 

Viraséna',  qui  a  une  année  de  héros. 

ViRAVARA ,  excellent  guerrier. 

ViRAViKRAMA,  qui  a  la  bravoure  d'un  héros. 

ViswAKARMAN  {qui  fait  tout),  fils  de  Brahmd  et  archi- 
tecte des  dieux.  Il  préside  aux  arts. 

ViswESWAKA  {le  maître  de  l'univers),  nom  du  dieu  Siva. 

VrrcHiTRA  ,  qui  est  de  diverses  couleurs. 

Yrihaspati  (^^  maitre  des  grands),  fils  du  sage  Anguiras, 
précepteur  spirituel  des  dieux  et  régent  de  la  planète 
Jupiter.  Vrihaspati  est  aussi  le  nom  d'un  saint  légis- 
lateur. 

Yadbhavichya  ,  ce  qui  sera. 

Yakchas,  demi-dieux  chargés  de  la  garde  des  jardins  et 
des  trésors  de  Kouvéra,  dieu  des  richesses. 

Yama  ,  dieu  de  l'enfer  et  juge  des  morts.  On  le  nomme 
encore  Dharma,  dieu  de  la  justice. 

Yamouna  ,  rivière  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Djamnâ. 
Elle  prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional  de  l'Hi- 
malaya,   à  une    petite   distance  au    nord-ouest    de  la 
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source  du  Gange,  et  se  jette  dans  ce  fleuve  au-des- 
sous d'Allahabâd. 

Yauvanasri,  l'éclat  de  la  jeunesse. 

YoDjAN'A,  mesure  de  distance  égale  à  quatre  krosas  ou 
kos,  c'est-à-dire  neuf  milles  anglais.  Suivant  quelques 
calculs,  le  yodjana  ne  comprendrait  que  cinq  milles,  et 
même  quatre  milles  et  demi. 

VoGuis,  ascètes  qui  se  livrent  i  la  pratique  de  dévotion 
appelée  yoga,  ou  union  intime  avec  le  grand  Être. 
Pour  arriver  à  ce  genre  de  perfection,  il  faut  être  in- 
sensible à  toutes  les  impressions  extérieures,  et  se  mon- 
trer indifférent  pour  la  peine  comme  pour  le  plaisir. 
Lorsque  le  dévot,  absorbé  dans  une  méditation  pro- 
fonde, est  uni  à  Brahma,  il  est  doué,  dit-on,  de  cer- 
tains dons  surnaturels,  tels  que  la  faculté  d'atteindre 
les  objets  les  plus  éloignés,  le  pouvoir  de  satisfaire 
tous  ses  désirs,  etc. 

YouDHiCHTiiiRA  (ferme  dans  le  combat),  le  premier  des 
cinq  princes  Pandavas,  fils  de  Kouutî  et  de  Pandou, 
suivant  les  uns,  et,  selon  d'autres,  de  Yania  ou 
Dliarma.  Il  prit  part  à  la  guerre  qui  eut  lieu  entre 
les  Pandavas  et  les  Kauravas,  et,  lorsqu'il  fut  sur  le 
trône,  il  transporta  sa  capitale  à  Indraprastha,  sur  la 
rive  occidentale  de  la  Yamounâ. 


SOURCES  ET  IMITATIONS. 


Page  15. 

LE    CORBEAU,    LE   RAT,  LA    TORTUE   ET   LE    DAIM. 

Cette  fable,  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  II, 
fab.  i),  se  retrouve  dans  le  Kathâsaritsâgara  (i), 
liv.  X,  chap.  LXi,  p.  126. 

Elle  a  passé  dans  le  Livre  de  Kalila  et  Dimna 
et  dans  les  différentes  versions  de  cet  ouvrage. 
Voyez  : 


(i)  Katha  Saril  Sagara.  Die  Mâhrchensammlung  des  Sri  SoMA- 
DEVA  Bhatta  aus  Kaschmir.  Ersies  bis  fùnftes  Buch.  Sanskrit  und 
Deulsih  herausgegeben  von  H.  Brockhal'S.  Leipzig,  1839,  in-S".  La 
traduction  allemande  a  étù  publiée  à  part  en  deux  volumes  in-12, 
Leipzig,  1843.  La  suite  du  texte  sanscrit  a  p-iru  dans  Alhand' 
lungen  fur  die  Kunde  des  Morgenlundes ,  t.  II  et  IV,  Leipzig,  1862 
et  1866,  in-S". 
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Kalih  and  Dimiia  (i),  chap.  vu,  p.  192. 

AiiiViir-i  Souha/ll  (2),  cliap.  m,  p.  230. 

Livre  des  Lumii'ies  (j),  chap.  m,  p.  193. 

Contes  et  fables  indiennes  (4),  cliap  m,  t.  II, 
p.  262. 

Spécimen  sapieniia  Indornni(^),  sect.  m,  p.  18). 

Del  gffuerno  de'  regni  (6),  csscmpio  11,  fol.  35 
verso. 


(i)  Kalila  and  Dimtia,  or  the  Fables  of  Biopai,  Iranslaled  from 
the  Arabie,  by  the  Rev.  Wyndham  Knatchbull.  Oxford,  1819, 
in-8». 

(2)  The  Anvâr-i  Suhaili ;  or  Ihe  Lighl!  of  Canopus ;  hiing  theper- 
stan  version  of  Ihe  Fables  o/Pilpay;  orlhehook  Kalilah  and  Damvah, 
lilerally  Iranslaled  inlo  prose  and  verse,  by  Edward  B.  Eastwick. 
Hertford,   1854,  grand  in-S". 

(3)  Livre  des  Lumières,  ou  la  Conduite  des  roys,  compose  par  le  sage 
PiLPAY  indien,  Iraduit  en /njwfois /xir  David  SAHiD,d'Ispahan,  ville 
capitale  de  Perse.  Paris,  1644,  iii-8°. 

(4)  Coules  et  Fables  indiennes  de  Bidpaï  cl  dt  Ijokman,  traduites 
<f'ALi-TcHELEBÎ-BEN-SAi.EH,  auteur  turc.  Ouvrage  commencé  par  feu 
M.  Galland,  continué  et  fin'  par  M.  Cardonne.  Paris,  1778, 
5  vol.  in-i2. 

(5)  Spécimen  sapientia  Indorum  veterum,idest  liber  ethico-politicus 
pervetustus,  dictus  arabice  Kalila  oue  Dimna,  grâce  iTEipavtTrjî 
xai  '{/vriXiXrii;,  nunc  primum  grâce  prodit,  cum  versione  nova 
latina,  opéra    Sebast.  Gottofr.   Starkii.  Berolini,   1697,  in-8''. 

(é)  Del  governo  de'  regni ,  sotto  morali  essempi  di  animali  ragio- 
nanli  Ira  loro,  tralti  prima  di  lingua  Indiana  in  Agarena,  da  Lelo 
Demno  Saraceno,et poi  daW  Agarena  nella  Grcca,da  Simeone  Setto 
philosopha  Anliocheiw,  et  hora  Iradoili  di  Greco  in  Italiano.  Ferrara, 
1583,  in-8«. 
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Calih  è  D\mna  (i),  cluip.  v,  p.  41. 
Liber  ile  Diiia  ci  Kalila  (2),  chap.  vi. 
Directoriinn  hitvmne  vite  (3),  chap.  iv. 
Das  Bncbder  Weisheit  (4),  chap.  iv. 
Exemplario  contra  los  engailos  (5),  chap.  iv. 
Filosofia  inorak  (6),  trattato  i,  fol.  62  recto. 
On  la  rencontre  encore  dans  YAlter  JEsopus  de 
Baldo  (7)    (fab.  x).  C'est  au  Livre  des  Lumières 

(i)  Calila  é  Dymna,  dans  Escrilores  en  prosa  anieriores  al  si- 
glo  XV,  recogiJos  é  ilustrados  por  don  Pascual  de  Gayangos.  Ma- 
drid, 1860,  gr.  iii-S",  t.  LI  de  la  collection  d'auteurs  espagnols 
publiée  par  Riv.ideneyra . 

(2)  I-a  Bibliothèque  Nationale  possède  deux  manuscrits  de  cet 
ouvrage,  fonds  latin,  n°^  8504  et  850;. 

(5)  Direcloriiim  hiimane  vite,  alias  Parabole  aniiquorum  sapien- 
i:im.  Petit  in-folio  gothique,  avec  figures  sur  bois.  Selon  Brune: 
et  Deschamps,  la  première  édition  de  cette  traduction  latine,  faite 
par  Jean  ue  Capoue  au  xiii'  siècle  sur  la  version  hébraïque,  .-i 
dû  être  imprimée  à   Strasbourg  vers  1480. 

(4)  Das  Buch  lier  Byspel  der  IVeissheil  dtr  alicn  Weisen.  In- 
folio.  La  première  édition  de  cette  version  allemande  est  de 
L'im,   1485. 

(5)  Exemplario  coutra  los  enganos  y  peligros  <kl  mundo.  Burgos, 
1 198.  Petit  in-folio. 

(6)  La  Filosofia  morale  del  Dosi,  traita  da  molti  aiitichi  scrit 
fori,  pcr  ammaestraiiunto  universale  de  go^<erni,  cl  regimenlopartico 
lare  degli  hiioniini.  In  Venetia,  1606,  in-4".  La  première  partit 
de  cet  ouvrage  porte  le  titre  de  :  La  filosofia  de  sapienli  antichi  ; 
la  seconde,  qui  a  été  traduite  en  français  par  Pierre  de  La  Rivey, 
est  intitulée  ;  Trattati  diversi  de  sapienli  antichi.  Voyez  la  note, 
p.  321. 

(')  Dans  Poésies  inédites  du  moyen  âge,  précédées  d'une  histoire 
lit  la  faHeésopique,par}H.  finÉi  kstand  nu  Mérii..  P;iris,  1854,  in-8». 
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que  La  Fontaine  a  emprunte  le  sujet  de  sa  fable 
intitul(ie  «  Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue  et 
le  Rat  ». 


Pagi-   52. 

HISTOIRE    d'HIRAN'YAKA. 

Pantchatantra,  liv.  II,  lab.  11. 
Katbâsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  lxi,  p.  127. 
Kalila  and  Dimna,  cliap.  vu,  p.  201. 
Anwâr-i  Souhailî,  chap.  m,  p.  273. 
Livr6  des  Lumières,  chap.  ni,  p.  211. 
Contes  et  fables  indiennes,  chup.  m,  t.  II,  p.  287. 
Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  m,  p.  205. 
Del  governo  de' regni,  essemp'io  11,  fol.  36  verso. 
Calila  é  Dymna,  chap.  v,  p.  43. 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vi. 
Directoriinn  hiiinane  vite,  chap.  iv. 
Das  Bucb  der  Weisheil,  chap.  i\'. 
Exemplario  contra  los  enganos,  chap.  iv. 
Filosofia  morale,  trattato  i,  fol.  65  verso. 
Le  sujet  de  cette  fable  est  indiqué  dans  V Aller 
yEsopus  de  Baldo  (fab.  x). 
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Page  54. 


LE    VIEUX    MARCHAND    ET    SA    JEUNE    FEMME. 

Ce  conte  a  été  imité  en  Europe  dès  le  commen- 
cement du  xiie  siècle.  On  le  trouve  dans  la  Dis- 
ciplina dericalis  (i)  de  Pierre  Alphonse,  dans  la 
version  en  vers  français  de  cet  ouvrage,  intitulée 
Le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fils,  et  dans  les 
Gesta  Roinanoriim  (2),  recueil  traduit  au  xve  siècle 
sous  le  titre  de  Violier  des  Hystoires  romaines  (3). 

Le  récit  de  Pierre  Alphonse  ayant  été  reproduit 

(i)  Disciplina  dericalis:  Discipline  de  Clergie,  traduction  dt  l'ou- 
vrage de  Pierre  Alphonse.  —  Le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fils, 
traduction  en  vers  français  du  même  ouvrage.  Paris,  1S24,  2  parties 
in-8"».  Édition  publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles. 

Le  récit  du  Chastoiement  se  retrouve  dans  Barbaza.n,  Fabliaux 
tl  contes  des  poètes  français,  etc.,  nouvelle  édition  augmenicc  et  revue 
/>ar  Méox.  Paris,  1808,  4  vol.  in-8°.  Voyez  t.  Il,  p.  81.  Legrand 
d'Aussy  en  a  donné  une  analyse  dans  ses  Fabliaux  ou  cotites, 
fables  et  romans  du  XII'  et  duXIII'  siècle,  etc.  Paris,  1829,  5  vol. 
in-S».  Voyez  t.  IV,  p.  188. 

(2)  Ex  gestis  Romanorum  historié  notabiles  de  inliis  virtutihusquc 
tractantes,  cum  applicationibus  morali^atis  et  mislicis.  Voyez  chap. 
cxxil,  fol.   127,  de  l'édition  df  1517. 

(5)  Le  violier  des  hystoires  Romaines  moralisee^  sur  les  nobles 
gestes,  faicl^  vertueutx  et  anciennes  Cronicques  des  Rommains,  fort 
récréatif  et  moral  nouuellement  translate  de  latin  en  français  cl  im- 
prime pour  fehan  de  la  Garde...  Paris,  1521.  Voyez  fol.  10;. 
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presque  littéralement  dans  le  Cbasloieinent  et  dans 
les  Gfsta  Roinatwrum,  je  crois  faire  plaisir  au 
lecteur  en  en  donnant  ici  la  traduction  française  : 
«  Un  homme,  laboureur  de  vignes,  ala  j;idis 
vendengier  sa  vigne.  Sa  femme  entendy  qu'il  dc- 
voit  longuement  dcmourer  entour  celle  vigne,  si 
appareilla  à  mengier  et  manda  son  ami.  Il  avint 
que  un  raini  de  la  vigne  fery  Tomme  en  Toeil, 
pourquoy  il  revint  tost  à  sa  maison,  car  il  ne  pou- 
voit  veoir  de  l'œil  bleschié,  si  vint  et  hurta  à  la 
porte.  Q.uant  la  femme  le  oy,  elle  fu  moult  trou- 
blée et  repust  son  ami,  puis  courut  encontre  son 
mari  et  ouvri  l'uys.  L'omme  estoit  douloureux  et 
commanda  que  sa  chambre  fust  appareillie  pour 
lui  reposer.  La  femme  doubta  que  se  il  entrast  en 
la  chambre  qu'il  ne  veist  son  ami  qui  là  estoit  re- 
pus, si  lui  dist  :  Pourquoy  vous  hastez  tant  d'aler 
en  vostre  lit?  Dictes-moy  ainçois  comment  il  vous 
est.  Le  bon  homme  raconta  ainsy  que  avenu  lui 
estoit.  Celle  dist  :  Souffrez  que  je  charme  l'œil 
sain,  affin  que  la  doleur  et  le  sang  de  l'œil  bles- 
chié n'y  aviengne,  car  à  vous  est  nostre  commun 
dommage.  Elle  mist  sa  bouche  encontre  l'œil  sain 
tant  que  son  ami  qui  en  la  chambre  estoit  mu- 
chiez  se  fu  partis  d'illecques,  telemcnt  que  le  bon 
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mari  n'en  sceut  rien.  Adonc  se  leva  et  elle  dist: 
Mon  amy,  soyes  seurs  que  de  cestui  œil  ne  t'avien- 
drapas  ainsi  comme  de  l'autre.  Or  s'il  te  plaist,  tu 
pues  aler  à  ton  lit.  »   {Discipline  de  Clergie,  conte 

VII.) 

Ce  sujet  a  été  souvent  traité  par  les  conteurs 
italiens.  Giovanni  Fiorentino,  qui  écrivait  en  l'an 
1378,  en  a  donné  les  principaux  traits  dans  une 
nouvelle  de  son  Pecorone  (i)  (giorn.  i,  nov.  2). 
Cette  nouvelle,  insérée  par  Sansovino  dans  son  re- 
cueil (2)  (giorn.  VII,  nov.  10),  a  été  traduite  par 
l'auteur  des  Facétieuses  Journées  (3)  (journ.  vu, 
nouv.  10),  et  imitée  par  celui  du  recueil  intitulé 
Les  Amants  heureux  {4).  Vers  1485,  Sabadino  degli 
Arienti,  dans  ses  Novelle  porretane  (5)    (nov.  2), 

(1)  Il  Pecorone,  nel  quale  si  contengono  cinquanta  novelle  aniiche. 
In  Vinegia,  1565,  in-8°. 

(2)  Cenio  noitlle  scelle  da  più  nobili  scriltori  délia  lingua  volgarc, 
iielle  quali  piactvoli  et  aspri  casi  d'amore,  et  altri  notahili  oit'Oii- 
menti  si  contengono.  In  Vcneti.i,  1566,  in-4°. 

(3)  Les  Facétieuses  Journées,  contenons  cent  certaines  et  agréables 
nouvelles  :  la  plus  part  advenues  de  nosire  temps,  les  autres  recueillies 
el  choisies  de  tous  les  plus  excellents  aulheurs  estrangers  qui  en  ont 
t!crit.  Par  G.  C.  D.  T.  (Gabriel  Chappuys,  do  Tours).  Paris, 
1584,  in-S". 

(4)  Les  Amants  heureux,  histoires  galantes.  Amsterdam,  1722, 
in- 12.  Voyez  p.  139. 

(5)  Porretane  di  M.  Sabaimno  Bolognese  dove  si  narra  novelle 
stitanta  una.  In  Venetia,  iS3i,in-8°. 
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A  reproduit  d'une  manii;re  plus  fidèle  les  récits  du 
xii«  et  du  xiiie  siècle.  Au  milieu  du  xvi=  siècle, 
Bandcllo  a  imité  ses  devanciers  dans  la  vingt- 
troisième  nouvelle  de  la  première  partie  de  son 
recueil  (i).  Straparola,  qui  vivait  vers  le  même 
temps,  a  donné,  dans  ses  Facétieuses  Nuits  (2) 
(nuit  V,  conte  4),  un  conte  dont  quelques  détails 
paraissent  avoir  été  puisés  à  la  même  source.  Je 
dois  citer  encore,  parmi  les  auteurs  italiens  qui 
ont  composé  des  nouvelles  sur  le  même  sujet  : 
Doni  (3),  Vacalerio  (Arcadia  in  Brenta  (4),  giorn. 
m),  et  Malespini  (parte  I,  nov.  44)  (5).  Ce  der- 
nier s'est  contenté  de  reproduire  le  récit  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles. 

Le  conte  de  la  Femme  qui  fit  évader  son  galant 
n'a  pas  été  moins  souvent  imité  en  France  qu'en 

(i)  La  prima,  la  seconda  et  la  ter^a  parte  de  le  novelle  del  Baj4- 
DEi.LO.  Lucca,  1554,  }  vol.  in-4'>.  —  La  quarto  parte.  Lione,  1573, 
in-S". 

(2)  Le  Piacevoli  Noili  di  M.  Giovan  Francesco  Straparola  da 
Caravaggio.  In  Vinegia,  15  51,  2  vol.  in-8°.  Voyez  la  traduction 
de  Jean  Louveau  et  Pierre  de  La  Rivey,  intitulée:  Les Facecieuses 
Nuicis  du  jîi^fwar  Jean  François  Straparole.  Rouen,  1601,  2  vol. 
in-i6. 

(})  Novelle.  Venezia,  1815,  in-S".  Voyez  nov.  38. 

(4)  L'Arcadla  in  Brenta,  overo  la  malinconia  sbandita  di  Ginne- 
sio  Gavardo  Vacalerio.  In  Bologna,   1680,  in-i2.Voyez  p.  151. 

(>)  Ducenlo  novelle.  Venetia,  1609,  in-4''. 
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Italie.  On  le  retrouve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  16,  par  le 
comte  de  Charolais,  Charles  le  Téméraire,  depuis 
duc  de  Bourgogne.  «  Le  Borgne  aveugle,  ou  d'ung 
chevalier  de  Picardie,  lequel  en  Prusse  s'en  ala  ; 
et  tandiz  ma  dame  sa  femme  d'ung  autre  s'ac- 
cointa ;  et  à  l'eure  que  son  mary  retourna  elle 
estoit  couchée  avec  son  amy,  lequel  par  une  gra- 
cieuse subtilité,  elle  le  bouta  hors  de  sa  chambre, 
sans  ce  que  son  mary  le  chevalier  s'en  donnast 
garde  ». 

2°  Facétieux  devi:(^  des  Cent  et  six  Nouvelles,  re- 
mises en  leur  naturel,  par  de  La  Motte  RouUant, 
Paris,  1350,  in-80  (nouv.  24):  «  De  la  cautelle 
que  feist  une  damoyselle  à  son  mary  pour  faire 
évader  son  amy  caché  en  sa  chambre  ».  C'est  le 
conte  des  Cent  Nouvelles,  avec  quelques  change- 
ments dans  la  forme. 

30  Hcptameron  de  Marguerite  d'Angoulême, 
reine  de  Navarre  (nouv.  6)  :  «  Unviel  borgne,  valet 
de  chambre  du  duc  d'Alençon,  averty  que  sa 
femme  s'estoit  amourachée  d'un  jeune  homme, 
désirant  en  savoir  la  vérité,  findit  s'en  aler  pour 
quelques  jours  aus  champs,  dont  il  retourna  si 
soudain  que  sa  femme,  sur  laquelle   il  faisoit  le 
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guet,  s'en  appcrceut,  qui,  la  cuydant  tromper,  le 
trompa  luy-mesme  ». 

4°  Introduction  au  traité  de  la  conjoimité  des  mer- 
veilles anciennes  avec  les  modernes,  ou  Traité  prepa- 
ratif  à  l'apologie  pour  Hérodote.  Dans  cet  ouvrage, 
Henri  Estienne  s'est  contenté  de  reproduire  le  récit 
de  la  reine  de  Navarre  sous  une  nouvelle  forme 
de  style. 

50  Serées  de  Guillaume  Bouchet  (Rouen,  1633, 
3  vol.  in-80),  serée  16. 

6°  Elite  des  contes  du  sieur  d'Ouviile  (Rouen, 
1680),  première  partie,  p.  224:  «  D'une  femme 
qui  subtilement  trompa  son  mari  qui  étoit  bor- 
gne ». 

Enfin  le  même  sujet  a  été  traité  par  La  Mon- 
noye  {Œuvres  choisies,  La  Haye,  1770,  t.  II, 
p.  354),  dans  un  conte  latin  qui  a  pour  titre  «  Uxor 
Coclitis  » ,  et  par  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
Nouveau  recueil  de  bons  mots  (Plaisance,  1 7 11 ,  t.  II), 

L'histoire  des  amours  de  Madame  et  du  comte 
de  Guiche  offre  un  exemple  d'une  ruse  semblable. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Fragments  de  lettres 
originales  de  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  et 
dans  la  Biographie  universelle,  article  Philippe 
d'Orléans  : 
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«  Un  jour  Madame  (Henriette,  femme  de  Phi- 
lippe), soit  pour  aller  voir  ses  enfants,  soit  pour 
parler  plus  librement  au  comte  de  Guiche,  se  ren- 
dit chez  madame  de  Ch...  Elle  avait  un  valet  de 
chambre  nommé  Launois...  On  laissait  ce  garçon 
sur  Tescalier  pour  avertir,  au  cas  que  Monsieur 
arrivât.  Tout  à  coup  Launois  accourt,  et  dit: 
Voici  Monsieur  qui  descend  l'escalier  et  qui  vient... 
Le  comte  de  Guiche  ne  pouvait  plus  se  sauver  du 
côté  de  l'antichambre  :  les  gens  de  Monsieur  y 
étaient  déjà.  Je  ne  sais  qu'un  moyen,  dit  Launois  : 
approchez-vous  de  la  porte.  Launois  court  au- 
devant  de  Monsieur,  et  lui  donne  si  rudement  de 
sa  tête  contre  le  nez  qu'il  le  lui  fit  saigner.  Mon- 
sieur, s'écria-t-il,  je  vous  demande  pardon  et 
grâce  ;  je  ne  vous  croyais  pas  si  près  ;  je  voulais 
vite  courir  pour  vous  ouvrir  la  porte.  Madame  et 
la  gouvernante  s'avancèrent  toutes  alarmées,  avec 
des  mouchoirs  qu'elles  mirent  sur  le  visage  de 
Monsieur,  bien  autant  sur  ses  yeux  que  sur  son 
nez,  et  l'entourèrent  de  manière  que  le  comte  de 
Guiche  put  s'esquiver  et  gagner  l'escalier  sans  que 
Monsieur  s'en  aperçût.  Monsieur  crut  que  c'était 
Launois  qui  s'échappait.    » 
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Page  68. 

LE    CHASSEUR,    LE    D.VLM,    LE     SANGLIER,    LE     SERPENT 
ET    LE    CHACAL. 

Cette  fable  est  tirée  du  Panlchatantra  (liv.  II, 
fab.  iv).  Voyez  aussi  : 

Kathdsaritsdgara,  liv.  X,  chap.  LXi,  p.  128. 

Jùilila  and  Dimna,  chap.  vu,  p.  203. 

Anwdr-i  Souhaili,  chap.  m,  p.  275. 

Livre  des  Lumières,  chap.  m,  p.  216. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  m,  t.  II,  p.  292. 

Spécimen  sapientia  Ijidorum,  sect.  m,  p.  207. 

Calila  è  Dymna,  chap.  v,  p.  43. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vi, 

Directorium  humane  vite,  chap.  iv. 

Das  Buch  der  Weisheit,  chap,  iv. 

Exemplario  contra  los  engaùos,  chap.  iv. 

Filosofia  morale,  trattato  i,  fol.  66  recto. 

Camerarius,  qui  a  donné  cette  fable  dans  son 
recueil  d'apologues  ésopiques(i)(fab.  ccclxxxvii), 
s'est  montré  imitateur  moins  fidèle  que  La  Fon- 

(l)  Fabula  jSsopi,  jam  denuo  multo  emendatius  quam  aniea 
édita.  Autore  Joach.  CàMERARio  Pai<»y«»««.  Norimberga:,  1546, 
in-8°. 
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taine.  C'est  au  Livre  des  Lumières  que  ce  dernier 
doit  le  sujet  de  sa  fable  intitulée  «  Le  Loup  et  le 
Chasseur  ». 


Page  78. 

LE   PRLSCE,    LE    FILS    d'UN     MARCHAND    ET    SA    FEMME. 

Ce  conte  se  trouve  dans  les  Paraboles  de  Sen- 
ilahar  (i)  (p.  m),  dans  la  version  grecque  de  cet 
ouvrage  connue  sous  le  nom  de  Syntipas  (2) 
(p.  48),  et  dans  le  roman  arabe  des  Sept  Fisirs(^). 
Des  Paraboles  de  Sendàbar,  il  a  passé,  au  commence- 
ment du  xiiie  siècle,  dans  l'H/i/ona  septem  Sapientiim 
Ronia  (4),  et  plus  tard  dans  la  traduction  de  ce 
livre,  intitulée  Roman  des  sept  Sages  (5). 

(1)  Paraboles  de  Sendàbar,  Iraduiles  de  l'hébreu  par  E.  Car- 
MOLV.  Paris,  1849,  '1-8°. 

(2)  SvivTlTtac.  De  Syniipa  et  Cyri  filio  Andreopuli  narratio  e 
cûdd.  Pariss.  edila  a  ]o.  Fr.  Uoissonadb.  Parisiis,  1828,111-12. 

(3)  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Taies,  Anecdotes  and  Leiiers,  trans- 
laled  from  ihe  arabic  and  the  persian,  by  Jonathan  Scott.  Shrews- 
burj-,  1800,  in-8°. 

(4)  La  plus  ancienne  édition,  citée  par  Brtinet,  paraît  avoir  été 
imprimée  à  Cologne  vers  1475  ;  c'est  un  in-4°  de  71  ff. 

(5)  Voyez  l'édition  de  cet  ouvrage  publiée  par  Le  Roux  de  Lincy, 
Paris,  1838,  in-S",  p.  39. 


320  SOURCLS    liT   IMITAllONS 


Dans  la  seconde  moitié  du  xv-  siècle,  vers  l'an 
1470,  Masuccio  (i)  a  composé  une  nouvelle  sur 
ce  sujet.  Le  récit  du  conteur  italien  a  été  traduit 
et  abrégé  par  l'auteur  des  Comptes  du  monde  adven- 
tureux  (2)  (compte  40).  Cette  histoire  a  pour 
titre  :  «  Comme  un  gentilhomme  souffreteux 
prostitua  sa  femme  à  un  cardinal,  pour  en  tirer 
argent  ». 


P.\GE  90. 

LE    TAUREAU,    LES    DEUX    CHACALS    ET    LE    L[ON. 

Cette  fable,  tirée  du  Panlchatanlra  (liv.  I,  fab.  i), 
forme  le  chapitre  le  plus  étendu  du  Livre  de  Kalila 
et  Diinna.  Voyez  : 

Kathdsaritsâgara,  iiv.  X,  chap.  LX,  p.  m. 

Kalila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  82. 


(1)  //  Nimcllino  ii  iM\succio  Saleniitano,  »el  q'tnle  si  cmite»- 
gono  cenquanta  itovelle.  In  Venelia,  i;22,  111-4°.  V'oyez  parte  II, 
nov.   15. 

(2)  Les  Comptes  du  monde  advcntureux  où  sont  recilécs  plusieurs 
belles  histoires  mcmorahles,  et  propres  pour  resjouir  lu  compagnie,  et 
éviter  melancholie.  Par  A.  D.  S.  D.  Paris,  IJS),  iii-S". 
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Amuâr-i  Soiihailî,  chap.  i,  p.  84. 
lAvre  des  Lumières^  chap.  i,  p.  59. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  I,  t.  I,  p.  230. 
Spécimen  sapientia  Indornm,  sect.  i,  p.  9. 
Del  goi'erno  de'  regni,  essempio  i,  fol.  9  recto. 
Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  19. 
Liher  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 
Directoriiim  hiimane  vite,  chap.  II. 
Das  Biich  der  Weisheit,  chap.  11. 
Exemplario  contra  los  engaùos,  chap.  11. 
Discoisi  degli  animali  (i),  fol.  6  recto. 
Filosofia  morale,  liv.  I,  fol.  14  recto. 
Il  en  existe  une  imitation   altérée  dans  la  fable 
IX  de  VAUer  JEsopus  de  Baldo  et  dans  El  Coude 


(i)  La  Prima  vesledei  Discorsi  àegli  animali,  di  Mcsser  Agn'Olo 
FiRENZuoLA  Fiorenlino  aile  valorose  donne 

Cet  ouvrage,  que  l'on  trouve  dansles  ProsediM.  Agnolo  Firen- 
zuOLA(Fiorenza,  B.  Giunta,  1548,  in-8°),  a  été  traduit  par  Gabriel 
CoTTiER  sous  le  titre  suivant  :  Le  plaisant  et  facécieux  discours  des 
animaux,  nouvellement  traduict  de  tuscan  en  français.  Lyon,  1556, 
in- 16.  Pierre  de  La  Rivey  en  a  aussi  publié  une  version  intitulée: 
Deux  livres  de  Fitosojie  fabuleuse.  Le  premier  prins  des  Discours  de 
M.  Ange  Firenzuola  Florentin,  par  lequel,  soubs  le  sens  allégorie 
de  plusieurs  belles  fables,  est  monstree  l'envye,  malice,  et  trahison 
d'aucuns  courtisans.  Le  second,  exiraict  des  Traicte^  de  Sandebar  In- 
dien, philosofc  moral,  Iraiclant  souhs  pareilles  alegories  de  l'amitié  et 
clioses  semblables.  Paris,  1577,  in-i6.  Le  second  livre  de  Pierre  de 
La  Rivey  est  la  traduction  de  la  seconde  partie  de  la  Filosofia 
morale  del  Doni. 

21 
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Lucanor  (i),  recueil  d'apologues  et  de  fabliaux, 
composé  au  commencement  du  xivc  siècle,  par 
Don  Juan  Manuel,  petit-iils  de  Ferdinand  III,  roi 
de  Castille.  Don  Juan  Manuel  a  dû  emprunter  ce 
sujet  à  la  version  espagnole  du  Livre  de  Kalila  et 
Dimna  qui  fut  faite  au  milieu  du  xiii^  siècle,  par 
ordre  de  l'infant  Don  Alphonse,  depuis  Alphonse  X, 
surnommé  le  Savant.  Voyez  la  traduction  française 
du  Comte  Lucanor  (2),  exemple  xxii. 

Page  98. 

LE    SINGE    ET    LE    PILIER. 

Cette  fable  est  tirée  du    Pantchatantra  (liv.  1, 
fab.  II).  Voyez  aussi  : 
Kathdsaritsdgara,  liv.  X,  chap.  lx,  p.  112. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  88. 
Anwdr-i  Sotihailî,  cliap.  i,  p.  86. 

(i)  El  Conde  Lucanor,  compuesto  por  D.  Juak  Manuel,  hijo  del 
infante  D.  Manuel,  con  advertencias  y  notas  de  Gonzalo  Argote  de 
MoLiNA.  Sevilla,  1575,  petit  in-4''.  —  M.  de  Gayangos  a  donne 
une  édition  du  même  ouvrage  dans  le  tome  LI  de  la  Collection 
d'auteurs  espagnols  publiée  par  Rivadeneyra. 

(2)  Le  Comte  Lucanor,  apologues  et  fabliaux  du  XIV'  siècle,  tra- 
duits pour  la  première  fois  de  l'espagnol  par  M.  Adolphe  de  Pui- 
BUsauE.  Paris,  i8)4,  in-S". 
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Livre  des  Liniiières,  chap.  i,  p.  61. 

Contes  et  fables   indiennes,  chap.  i,  t.  I,  p.  238. 

Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  13. 

Del  governo  de'  regni^  essempio  i,  fol.  10  recto. 

Calila  ê  Dymna,  chap.  m,  p.  20. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

Directoriinn  hinnane  vite,  cliap.  11. 

Das  Biich  der  Weisheit,  chap.  11. 

Exemplario  contra  los  engaiios,  chap.  11. 

Discorsi  degli  aniniali,  fol.  7  verso. 

Filosofia  morale,  liv.  I,  fol.  1 5  recto. 

Cette  fable  se  retrouve  dans  ï Aller  ^'Esopus  de 
Baldo  (fab.  viii)  et  dans  le  recueil  de  Camerarius 
ffab.  cccLXXVii).  Candidus,  dans  ses  fables  latines 
(fab.  xxviii)  (i),  a  versifié  ce  sujet.  L'apologue 
ésopique  «  Le  Singe  et  les  Pêcheurs  »  (Ésope, 
édit.  de  Furia  (2),  fab.  CLXii)  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  le  nôtre. 


(1)  Cenlum  et  quinquaginta  fabula  carmitiibus  explicala  a  Panta- 
LEONE  Candido  Auslriaco.  Francofurti,  1604,  in-i6. 

(2)  AtTiônou  (J.O601.  Fabulac  Aesopicae  quaUs  anle  Plaiiudem 
fercbatilur,  ex  veluslocod.  Ahhatiae  Floretitinae  nimc  primum  erulac 
latina  versione  notifquc  exornalae  cura  ac  studio  Francisci  de  Fl'RIA. 
Florentiae,  1809,  2  vol.  in-8°. 
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Page  ii6. 

LE    LION'    ET    LE    CHAT. 

Cette  fable  se  retrouve  dans  le  Toùlt-Nanieb(i), 
version  persane  d'un  recueil  sanscrit  intitulé  Souka- 
saptati,  ou  les  Soixante-dix  Contes  d'un  Perro- 
quet. 

Page  127. 

AVENTURES  DE    KANDARPAKÉTOU,  COMPRENANT  l'hISTOIRE 

DU    VACHER,    DU    BARBIER   ET   DE    LEURS   FEMMES,    ET 

CELLE   DU    MARCHAND    QUI,    PAR   SON  AVARICE, 

PERDIT   TOUTE    SA   FORTUNE. 

La  première  partie  de  cette  histoire,  ou  les  Aven- 
tures de  Kandarpakétou,  n'a  aucune  analogie  avec 
les  Aventures  de  Dévasarman,  racontées  dans  le 


(i)  The  Tooti  Nameh,  or  Taies  of  a  Parrot,  in  the  persian  lan- 
guage,  wiih  an  english  Iranslalion.  London,  1801,  in-8°  (conte  XII, 
p.  76.)  Voyez  aussi  Les  Iraile-cina  Conles  d'un  Perroquet,  contes 
persans,  traduits  sur  la  version  anglaise,  par  M"-  Marie  d'Heures. 
Paris,  182e,  in-8°  (conte  xxvii,  p.  183.) 
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Pantclntantra,  et  imitées  dans  les  ouvrages  aux- 
quels ce  livre  a  servi  de  modèle.  De  plus,  l'histoire 
du  Marchand  qui  perdit  ses  pierres  précieuses  a 
été  ajoutée  par  l'auteur  de  VHitopadésa. 

L'histoire  de  la  Femme  au  nez  coupé  est  tirée 
du  PantcJmtantra  (liv.  I,  fab.  v),  d'où  elle  a  passé 
dans  le  Livre  de  Kalila  et  Dimna  et  dans  les  diffé- 
rentes versions  de  cet  ouvrage.  Voyez  : 

Kalila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  105. 

Anwâr-i  Souhaili,  chap.  i,  p.  106. 

Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  78. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  I,  p.  316. 

Spécimen  sapientia  Indoritm,  sect.  i,  p.  53. 

Calila  è  Dymna,  chap.  m,  p.  25. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

Directorium  hiimane  vite,  chap.  11. 

Das  Bitch  der  Weisheit,  chap.  II. 

Exemplario  contra  los  engahos,  chap.  11. 

Discorsi  degli  animali,  fol.  19  recto. 

Filosofia  morale,  liv.  I,  fol.  23  recto. 

La  même  histoire  se  retrouve  dans  l'ouvrage 
sanscrit  intitulé  Vétdlapantcljavinsati  (Les  vingt- 
cinq  Contes  d'un  Démon),  dans  la  rédaction  de 
ce  recueil  qui  fait  partie  du  Kalhâsaritsdgara  (liv. 
XII,  chap.  Lxxvii,  p.  301,  conte  m),  et  dans  le 
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livre  persan  qui  a  pour  titre  Bahar-i  Danisch  (i). 
L'histoire  de  Béchir  et  de  Tchandar,  dans  le  Toûti- 
Nameh  (2),  est  encore  une  imitation  de  ce  sujet. 

Trois  versions  du  Vétdlapantchavinsali  :  le  Bétâl- 
Patchlsi  (3)  (version  hindie),  le  Véddla-Cadaï  (4) 
(version  tamoule)  et  le  Siddhi-Kiïr  (5)  (version 
kalmouke),  en  présentent   des  formes  différentes. 

Ce  conte  est  un  de  ceux  que  les  conteurs  fran- 
çais et  italiens  ont  le  plus  souvent  imités.  Il  a  été 
plus  ou  moins  modifié  par  le  fablicr  Guérin  (6), 

(1)  Bahar-Diinush,  or  Gardai  of  Knowledge,  an  oriental  romance, 
Iranslaud  from  the  pcnic  hy  Jonathan  Scott.  Slirewsbury,  1799, 
3  vol.  in-8".  (T.  II,  chap.  xii,  conte  viii,  p.  80.) 

(2)  Voyez  Tooli-Xameh,  conte  xviii,  p.  98,  et  la  traduction 
tranç.iise  de  Marie  d'Heures,  conte  xii,  p.  95. 

(3)  Bytal-Puchisi,  or  ihe  Iwenty-five  Taies  of  Bylal,  translaUd 
from  the  Brujbhakha  inlo  english  by  Rajah    Kalee-Krishen   Beha- 

DUR.  Calcutta,  1834,  in-80  (conte  iv,  p.  47.)  Voyez  aussi  mes 
Extraits  du  Béiâl-Palchisî,  dans  Journal  asiatique,  quatrième  série, 
t.  XVIII,  iS;i,  p.  383. 

(4)  Traduit  par  Babington,  dans  Mtscellaneous  translations  from 
oriental  languages.    I.ondon,   183 1,  in-8°. 

(5)  Kalmùkische  Màrchen.  Die  Mdrchen  des  Siddhi-Kûr  oder  Er- 
\ihlungen  eines  vcr^attherten  Todien.  Ein  Beitrag  ^ur  Sagenkunde  auf 
buddhislischem  gebiel.  Aus  dem  Kalmùkischen  ïthcrsetxt  von  B.  JiJLG. 
Leipzig,  i86é,  in-8°. 

(6)  I.i  fabliaux  des  Tresces.  Voyez  ;  Barbazan,  Fabliauxet  contes 
des  poètes  français,  etc.,  nouvelle  édition  augmentée  el  revue  par  TAtoii, 
t.  IV,  p.  393.  —  Méon,  Nouveau  recueil  de  fabliaux,  etc.  Paris, 
1825,  2  vol.  in-S",  t.  I,  p.  343.  —  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux  ou, 
contes,  fables  et  romans,  eic,   t.  II,  p.  340,  et  p.  18  des  Choix  et 
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Antoine  de  Châteauneuf  (i),  Boccace  (2),  Males- 
pini  (3)  et  Annibale  Campeggi  (4).  L'auteur  des 
Délices  (5)  a  reproduit  la  version  de  La  Rivey. 
Enfin  Massinger  (6),  dans  sa  pièce  intitulée  «  The 
Guardian  »,  et  La  Fontaine,  dans  «la  Gageure  des 
trois  Commères  »,  ont  imité  le  conte  de  Boccace. 

Page  135. 

LA    FEMME    DU    VACHER    ET    SES   DEUX    GALANTS. 

Ce  conte  se  retrouve  dans  les  Paraboles  de  Sen- 
dahar  (p.  11  j),  dans  le  roman  grec  de  Syntipas 
(p.  29),  et  dans  le  roman  arabe  des  Sept  Visirs. 
Il  a  été  imité   par  Pierre   Alphonse  ;    mais  le  juif 

extraits  des  fabliaux,  i  la  fin  du  même  volume.  —  On  trouve  une 
imitation  de  ce  fabliau  dans  les  Nmielle  amorose  âegli  incognili, 
nouv.  xxiii,  citée  par  Legrand  d'Aussy. 

(i)  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xxxviii  «  Une 
Verge  pour  l'autre  ». 

(2)  Journée  vu,  nouv.  8. 

(3)  Ducento  vovelle.  Venetia,  1609,  in-+°,  part.  II,  nouv.  40. 
Cette  nouvelle  se  retrouve  dans  le  recueil  de  Sansovino,  jour- 
née IV,  nouv.   3. 

(4)  Nouv.  I,  dans  le  t.  IV  du  Novelliero  italiano.  Venezia, 
1754,  4  vol.  in-S". 

(5)  Les  Délices  ou  Discours  joyeux  et  récréatifs,  etc.,  par  Ver- 
toauET  LE  Généreux.  Paris,   1630,  in-i8,  p.   19. 

(6)  Massinger's  Plays.  London,  1806,  4  vol.  in-8''. 
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aragonais  a  modifie  le  récit  original,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'extrait  suivant  de  la  Discipline 
de  Clergie  : 

«  Il  avint  jadis  que  un  bon  homme  ala  hors  du 
pays  et  laissa  sa  femme  en  garde  à  sa  mère.  La 
femme  amena  un  jovencel  à  son  hostcl,  lequel 
elle  amoit.  Il  avint  que  le  mari  vint  tandiz  qu'il/ 
se  séoient  au  mengier,  il  hurta  à  la  porte.  La 
femme  se  leva  et  ala  ouvrir  l'uys  à  son  mari  ; 
mais  la  mère  qui  demeura  avec  l'ami  de  sa  fille 
ne  sceut  quele  chose  faire,  car  il  n'y  avoit  mie 
lieu  où  elle  le  peust  muchier.  Tandiz  donc  que  sa 
fiUeouvroit  l'uys  à  son  mary,  la  vielle  prist  unecspée 
nue  et  le  bailla  au  jovencel  et  dist  qu'il  le  tenist  toute 
nue  à  l'entrée  de  Tuys,  et  se  le  mari  lui  disoit  au- 
cune chose,  qu'il  ne  respondist  riens.  Il  fist  le 
commandement  de  la  vielle.  Qiiant  l'uys  fut  ou- 
vert et  le  mari  de  la  fille  le  vit  là  ester,  il  arresta 
tout  quoy  et  dist  :  Qui  es-tu?  Cellui  ne  dist  mot, 
ains  tenoit  l'espée  toute  nue  empoingnie.  Le  mari 
fut  tous  esbahiz  et  se  doubta.  La  vielle  lui  dist  : 
Beaux  filz,  taisiez-vous  que  on  ne  vous  oye.  Alors 
s'esmerveilla  plus  le  mari  que  devant  et  dist  • 
Belle  dame,  qui  est-il  ?  La  vielle  lui  dist  :  Trois 
hommes  le  suivoient   maintenant  et  le  vouloient 
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tuer  :  nous  ouvrismes  l'uys  et  le  laissâmes  entrer 
céans,  et  pour  ce  qu'il  craint  que  tu  ne  soyes  l'un  de 
ceulx,  ne  veut-il  respondre  à  toy.  —  Dame,  dist 
le  mary,  vous  feistes  bien  quant  vous  le  delivrastes 
de  mort.  Il  entra  en  la  maison  et  appella  l'ami  de 
sa  femme  et  le  fist  seoir  avec  lui  au  disner  (i).  » 
(Discipline  de  Clergie,  conte  IX.) 

Boccace,  qui,  le  premier  parmi  les  conteurs 
italiens,  a  traité  ce  sujet  dans  la  nouvelle  6  de  la 
septième  journée  de  son  Décaméron,  a  dû  l'em- 
prunter au  roman  de  Syntipas.  Le  récit  de  Boccace 
a  passé  dans  le  recueil  de  Sansovino  (giorn.  m, 
nov.   10). 

Vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  le  Pogge  a  donné 
ce  conte  dans  ses  Facéties  {2).  C'est  dans  l'ouvrage 
du  spirituel  Florentin  qu'a  dû  puiser  Ottomarus 
Luscinius,  auteur  d'un  recueil  de  facéties  intitulé 
Joci  ac  sales  (3).  Le  récit  de  cet  écrivain,  qui  vivait 

(i)  Ce  récit,  mis  en  vers  par  l'auteur  du  Chasloiement  (conte  tx, 
p.  5  3),  se  retrouve  dans  Barbazan,  Fabliaux  cl  conUs  des  poêles 
franfois,  etc.,  nouivlle  édition  au^mtnlée  et  rei'ue  par  Méon,  t.  II, 
p.  85.  Legrand  d'Aussy  en  a  donné  une  analyse  dans  ses 
Fabliaux,  t.  IV,  p.   189. 

(2)  PoGGli  Florenlini  Faceliarum  libellus  unicus.  Londini,  1798, 
2  vol.  in-24.  Voyez  t.  I,  p.  273. 

(3)  Joci  ac  sales  feslivi,  ab  Ottomaro  l.\:%ciyio,partim  selectitx 
aulhoribus  utriusque  lingnx,  partim  longis  pcrigrinalionihus  visi  et 
auditi,  ac  in  centuria  digtsii.  Augusl*  Vindelicor.,  t;24,  in-S". 
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à  Strasbourg  au  commencement  du  xvF  siècle ,  a 
été  reproduit  textuellement  dans  les  Scrmoncs  con- 
vivales  (i)  ou  Convivales  quastiones  de  Gast. 

L'histoire  de  la  Femme  qui  fit  cacher  son  ga- 
lant et  trompa  subtilement  son  mari  a  fourni  à 
Bandello  quelques-uns  des  principaux  traits  d'une 
nouvelle  originale,  mais  remplie  de  détails  obs- 
cènes. Voyez  Bandello,  parte  II,  nov.  ii. 

Le  même  conte  se  retrouve  dans  le  Traité  pré- 
paratif  à  l'apologie  pour  Hérodote,  par  Henri  Es- 
tienne,  qui  l'a  emprunté  i  Boccace  ;  dans  VElite 
des  contes  du  sieur  d'Ouville  (première  partie)  et 
dans  les  Ruses  d'amour  (2)  (ruse  26). 

Dans  le  Printemps  d'amour,  ouvrage  cité  par 
Legrand  d'Aussy,  le  commencement  de  l'aventure 
est  le  même  que  dans  le  conte  de  Boccace  ;  mais 
la  femme  fait  cacher  les  deux  galants  l'un  après 
l'autre  dans  le  grenier.  Ils  s'y  battent,  et,  lorsque 
le  mari  demande  à  sa  femme  d'où  vient  le  bruit 
qu'il  entend,  elle  lui  répond  que  ce  sont  deux 
mendiants  qu'elle  a  logés  par  charité. 


(i)  Convivalium  sermonum  liber  meris  Jocis  ne  salibiis  refcrliis , 
BasUese,  1542,  in-8°. 

(2)  Ruses  d'amour  pour  rendre  ses  favoris  contents.  1681,  pet. 
Jn-12. 
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Dans  la  Farce  du  PoitUer,  à  quatre  personnages, 
une  femme,  désolée  d'avoir  un  sot  mari,  cherche 
à  se  consoler  de  son  mauvais  sort  avec  un  beau 
galant.  Elle  presse  le  bon  homme  d'aller  à  la  foire 
acheter  des  pourceaux.  Celui-ci,  après  avoir  me- 
nacé sa  femme  de  tuer  ses  amoureux,  s'il  en  trouve, 
se  décide  enfin  à  partir.  Chemin  faisant,  la  jalousie 
le  tourmente,  et  il  revient  au  logis.  La  dame,  dès 
qu'elle  aperçoit  son  mari,  cache  son  galant  sous 
une  couverture.  Le  bon  époux,  rassuré,  se  remet 
en  route  ;  mais  il  revient  une  seconde  fois,  et  sa 
femme  fait  cacher  le  galant  dans  le  poulier.  La 
farce  est  bientôt  découverte.  Cependant  la  rusée 
se  tire  bien  vite  d'embarras.  Cet  homme,  dit-elle, 
s'est  réfugié  ici  ;  deux  de  ses  ennemis  le  poursui- 
vaient l'épée  A  la  main,  et,  pour  le  soustraire  à 
leur  fureur,  je  l'ai  fait  entrer  dans  le  poulier.  Le 
mari  s'emporte  d'abord  contre  le  galant  ;  mais, 
grâce  à  l'intervention  d'une  voisine,  il  se  calme, 
et  invite  son  rival  à  boire. 

Beaumont  et  Fletcher  (i),  dans  leur  comédie 
intitulée  «  Women  pleas'd  »  (les  Femmes  satisfaites), 
ont  imité  le  conte  de  Boccace. 

(i)  Beaumont  and  Flktcher's  Dramatick  Works.  London,  177S, 
10  vol.  in-8°. 
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C'est  sur  la  môme  donntie  que  repose  l'intrigue 
de  la  Parisienne,  comédie  de  Dancourt  ;  mais 
l'auteur  français,  tout  en  imitant  ses  devanciers,  a 
traité  ce  sujet  d'une  manière  originale. 


Page  137. 

LE   CORBEAU,    SA    FEMELLE    ET    LE    SERPENT. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatanlra  (liv.  I, 
fab.  vu),  et  se  retrouve  dans  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Kalila  and  Dimiia,  chap.  v,  p.  113. 

Anwdr-i  Souhailî,  chap.  i,  p.  116. 

Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  91. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  I,  p.  354. 

Spécimen  sapientia  Indortim,  sect.  I,  p.  61. 

Del  governo  de'  regni,  essempio  i,   fol.  15  verso. 

Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  24. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

Directorium  humane  vite,  chap.  II. 

Dus  Buch  der  Weisheit,  chap.  11. 

Exemplario  contra  los  enganos ,  cha.p .  11. 

Discorsi  degli  animali,  fol.  24  recto. 
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Filosofia  morale,  liv.  I,  fol.  25  recto. 

Elle  a  passé  dans  YAlter  jEsopus  de  Baldo 
(fab.  xv)  et  dans  le  Livre  des  Merveilles  (i)  (fol. 
95  verso).  Benfey  en  signale  l'existence  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  (traduction  allemande  de  Weil, 
t.  III.  p.  916). 

Page  139. 

LE    LION'    ET    LE    LIÈVRE. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  I, 
fab.  IX).  Voyez  aussi  : 

Kathâsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  LX,  p.  115. 
Kalila  and  Dinina,  chap.  v,  p.  117. 
Anivâr-i  Souhailî,  chap.  i,  p.  124. 
Livre  des  Lumières,  chap.  I,  p.  99. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  I,  p.  383. 
Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  71. 
Del  goi'erno  de'  regni,  esscmpio  i,  fol.  17  recto. 
Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  25. 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 
Directorium  humane  vite,  chap.  11. 

(i)  Manuscrit  de  la   Bibliothèque  Nationale,    fonds  français, 
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Das  Bucb  der  IVeisheit,  chap.  ii. 

Exemplario  contra  los  engafios,  chap.  ii. 

Discorsi  degli  aniiinili,  fol.  26  verso. 

Filosofia  morale,  liv.  I,  fol;  27  recto. 

Cette  fable  se  trouve  dans  le  Sonkasaplali  (traduc- 
tion grecque  de  Galanos  (i),  nuit  xxxi,  p.  46), 
dans  V Aller  Jzsopus  de  Baldo  (fab.  xiv)  et  dans  le 
Livre  des  Merveilles  (fol.  92  verso). 

Page  148. 

LE    TITTIBHA    UT   LA    MER. 

Cette  fable  est  tirée  du  Panlcbalantra  (liv.  I, 
fab.  xiii).  Voyez  aussi  : 

Katbâsaritsdgara,  liv.  X,  chap.  lx,  p.  118. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  145. 
Anwdr-i  Soubailt,  chap.  i,  p.  158. 
Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  123. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  II,  p.  109. 
Spécimen  sapientia  Indoriim,  sect.  i,  p.  115. 
Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  30. 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

(i)  A  lasuitedes  fragmentsdu  Panichatantra  et  de  V Hiiopadésa 
-publiés  à  Athènes,  en  185 1,  par  Georges  Typaldos. 
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Directorium  hunume  vite,  chap.  ii. 
Das  Bitch  der  IVeisheit,  chap.  ii. 
Exemphrio  contra  îos  engafios,  chap.  ii. 
Discorsi  degli  aniimli,  fol.  39  recto. 
Filosofia  morale,  Hv.  II,  fol.  38  recto. 

Page  162. 

LES    CYGNES   ET   LES   PAONS. 

Cette  fable  est  imitée  du  Pantchatantra  (liv.  III, 
fab.  i).  Voyez  aussi  : 

Kathâsaritsdgara,  liv.  X,  chap.  lxii,  p.  140. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  viii,  p.  216. 
Anwdr-i  Souhaili,  chap.  iv,  p.  298. 
Livre  des  Lumières,  chap.  iv,  p.  234. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  iv,  t.  II,  p.  316. 
Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  iv,  p.  239. 
Del  governo  de'  regni,  essempio  m,  fol.  41  verso. 
Calila  é  Dymna,  chap.  vi,  p.  47. 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vu. 
Directorium  huuuine  vite,  chap.  v. 
Das  Duch  der  IVeisheit,  chap.  v. 
Exemplario  contra  Ios  enganos,  chap,  v. 
Filosofia  morale,  trattato  11,  fol.  70  recto. 
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Cette  fable  se  retrouve  dans  les  Avaddnas  (i) 
(t.  I,  p.  31).  Elle  a  passé  dans  V Aller  JEsopus  de 
Baldo  (f;ib.  xi)  et  dans  El  Condc  Liimiior  (traduc- 
tion française,  exemple  xix). 

Page  164. 

LES    OISEAUX    ET    LES    SINGES. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pankhalantra  (liv.  I, 
fab.  xix). 

Page  166. 
l'ane  vêtu  de  la  peau  d'un  tigre. 

Cette  fable,  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  IV,  fab. 
vin),  se  retrouve  dans  le  Kathdsaritsdgara  (liv.  X, 
chap.  LXii,  p.  141)  et  dans  les  Avaddnas  (t.  II, 
p.  59).  Elle  rappelle  l'apologue  ésopique  «  L'Ane 
vêtu  de  la  peau  du  Lion  »  (Ésope,  édit.  de  Furia, 
fab.  cxLi),  qui  a  passé  dans  le  recueil  de  La  Fon- 
taine. 

(i)  Les  Avadànas,  conta  et  apologues  indiens,  traduits  par  M.  Sta- 
nislas Julien.  Paris,  1859,  3  vol.in-12. 
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Page  169. 

LES   ÉLÉPHANTS    ET    LES    LIÈVRES. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantm  (liv.  III, 
fab.  II).  Voyez  aussi  : 

Katbdsaritsdgara,  IW.  X,  chap.  lxii,  p.  141. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  viii,  p.  223. 
Amvdr-i  Soiibailî,  chu^).  iv,  p.  315. 
Livre  des  Lumières,  chap.  iv,  p.  246. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  iv,  t.  II,  p.  334. 
Spécimen  sapientia  Indortcm,  sect.  iv,  p.  255. 
Calila  é  Dymna,  chap.  vi,  p.  48. 
Libei-  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vu. 
Directoriitm  humanevite,  chap.  V. 
Das  Buch  der  IVeisheit,  chap.  \'. 
Exemplario  contra  los  engaiios,  chap.  V. 
Filosofia  morale,  trattato  n,  fol.  71  verso. 

P.\GE  177. 

LE  CHARRON,  SA  FEMME  ET  LE  GALANT. 

Ce    conte  est  tiré   du   Pantchatantra   (liv.  III, 
fab.  xii).  Voj-ez  aussi  : 
Kalhdsaritsdgara,  Hv.  X,  chap.  LXll,  p.  14$- 

22 
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Kaîila  and  Dimna,  cliap.  viii,  p.  240. 

Amuâr-i  SotihaiU,  chap.  iv,  p.  340. 

Livre  des  Lumières,  chap.  iv,  p.  264. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  iv,  t.  II,  p.  363. 

Spécimen  sapienticC  Indorum,  sect.  iv,  p.  287. 

Calila  é  Dymna,  chap.  vi,  p.  51. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vu. 

Directoriitm  htimane  vite,  chap.  v. 

Das  Biicb  der  IVeisIieit,  chap.  v. 

Exemplario  contra  los  enganos,  cliap.  v. 

Filosofia  morale,  trattato  11,  fol.  75  verso. 

La  version  de  Doni  a  passé  dans  les  Délices  de 
Verboquet  (p.  56,  extrait  de  la  traduction  de 
La  Rivey).  Le  môme  conte  se  retrouve,  sous  une 
autre  forme,  dans  le  Soiikasaptali  (traduction 
grecque  de  Galanos,  nuit  xxiv,  p.  41). 

Page  189. 

LE    CHACAL   DEVENU    BLEU. 

Cette  fable,  qui  rappelle  l'apologue  «  Le  Geai 
paré  des  plumes  du  Paon  »  (Ésope,  édit.  de  Furia, 
fab.  ccLiii),  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  I, 
fab.    xi),    et    se  retrouve    dans  le  Toûtî-Nameh 
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(conte  XVII,  p.  95  de  k  traduction  anglaise,  et 
conte  XXII,  p.  151  de  la  traduction  française  de 
Marie  d'Heures). 

Page  202. 

HISTOIRE   DE    VISAVARA. 

Ce  conte  se  retrouve  dans  le  Toûti-Nameh  et 
dansle  Bétdl-Patchîsî.  Voyez  Tooti-Nameh,  conte  n, 
p.  25,  et  la  traduction  française  de  Marie  d'Heures, 
conte  II,  p.  19;  Bytal-Puchisi  translated  hy  Rajah 
Kalee-Krishen  Behadur,  conte  ni,  p.  29,  et  mes 
Extraits  du  Bétdl-Patchîsî,  dans  le  Joiirnaî  asia- 
tique, 185 1,  quatrième  série,  t.  XVIII,  p.  366. 

Page  208. 

LE    BARBIER    QUI    TUA    UN    MENDIANT. 

Ce  conte,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Pan- 
tchatantra  (liv,  V,  fab.  i),  se  retrouve  dans  le 
Toûtî-Nameh  (conte  xxxi,  p.  148  de  la  traduction 
anglaise,  et  conte  xxxiii,  p.  217  de  la  traduction 
française  de  Marie  d'Heures).  L'histoire  du  der- 
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viche  Abounadar  (De  Caylus,  Contes  orientaux {i). 
première  partie)  en  est  une  imitation. 


Page  227. 

LA  TORTUE  ET  LES  DEUX  CYGNES. 

Cette  fable  est  tirée  du   Pantchatantra  (liv.  I, 
fab.  xiv).  Voyez  aussi  : 

Kathdsaritsdgara,  liv.  X,  cliap.  lx,  p.  118. 
Kalila  and  Dinina,  chap.  v,  p.  146. 
Anwâr-i  Souhailî,  chap.  i,  p.  159. 
Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  124. 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  II,  p.  112. 
Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  117. 
Del  governo  de'  regni,  esscmpio  i,  fol.  24  recto. 
Calila  c  Dymna,  chap.  m,  p.  31. 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 
Directoriiim  humane  vite,  chap.  11. 
Das  Buch  der  Weisheit,  chap.  11. 
Exemplario  contra  los  engahos,  chap.  11. 
Discorsi  degli  animali,  fol.  39  verso. 
Filosofia  morale,  liv.  II,  fol.  38  verso. 

(i)  Œuvres  badines.  Amsterdam,    1787,  in-8°,  t.  \'II ,  p.  430. 
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Cette  fable  se  retrouve  dans  les  Avaddnas  (t.  I, 
p.  71).  Elle  a  passé  dans  le  recueil  de  Camera- 
rius  (fab.  cccLXXXi)  et  dans  la  Decas  fahuJarmn  (ï) 
de  J.  Walchius  (fab.  ii).  Enfin  La  Fontaine  a  tiré 
du  Livre  des  Lumières  sa  fable  intitulée  «  La  Tortue 
et  les  deux  Canards  ». 

L'apologue  ésopique  «  L'Aigle  et  la  Tortue  « 
(Ésope,  édit.  de  Furia,  fab.  cxciii)  a  aussi  quelque 
analogie  avec  le  nôtre. 

Page  228. 

LKS   TROIS    POISSONS. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  I, 
fab.  xv).  Voyez  aussi  : 

KalMsarifsdgara,  liv.  X,  chap.  LX,  p.  119. 

Kaîila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  121. 

Anwâr-i  Sotihailt,  chap.  i,  p.  130. 

Litre  des  Liimières,  chap.  i,  p.  105. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  II,  p.  14. 

Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  83. 

Del  got'erno  de'  regni,  essempio  i,  fol.  19  recto. 

(i)  Dtcas  fabularum,  etc.,  per  Joannem  Waichivm  Schoni- 
(iorffensem .   Argentorati,  1609,  in-i". 
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Cailla  é  Dymtia,  chap.  m,  p.  26. 

Liber  de  Dina  et  Kulila,  chap.  iv. 

Directorium  huuiane  vite,  chap.  n. 

Das  Biich  der  IVeisheit,  chap.  11. 

Exemplario  contra  los  engaâos,  chap.  11. 

Discorsi  degli  animal i,  fol.  29  recto. 

Filosofia  morale,  Uv.  II,  fol.  30  recto. 

Cette  fable  se  trouve  dans  le  Mahdbhdrata  (i), 
XII,  Sdnti  parva,  t.  III,  p.  538,  v.  4889  et  sui- 
vants. 

P.\GE  231. 

LA  GRUE,    LE    SERPENT    ET    LES    ICHNEUMONS. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  1, 
fab.  xxi).  Elle  manque  dans  la  traduction  anglaise 
dxiKalila  et  Diniiia;  mais  elle  a  dû  se  trou  ver  dans 
plus  d'un  manuscrit  du  recueil  arabe,  puisqu'elle 
a  passé  dans  les  ouvrages  suivants  : 

Anwâr-i  Soiihaili,  chap.  i,  p.  174. 

Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  132. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  II,  p.  162. 

(l)  The  Mahàbhârala,  an  epic poem,  written  by  the  ulebraled  Veda 
Vyasa  Rishi.  Calcutta,  1R34-1859,  4  vol.  in-4''. 


SOURCES   ET  IMITATIONS  343 

Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  137. 
Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  33. 
Liber  de  Diiia  et  Kalila,  chap.  iv. 
Directoriiim  huiiiane  vite,  chap.  11. 
Das  Biich  der  IVeisheit,  chap.  11. 
Exemplario  contra  los  enganos,  chap.  11. 
Discorsi  degli  anifnali,  fol.  47  verso. 
Filosofia  morale,  Hv.  II,  fol.  44  verso. 
On  la  retrouve  dans  le  Kathdsaritsâgara  (liv.  X, 
chap.  Lx,  p.  121). 

Page  235. 

LE    RAT    ET    LE    SOLITAIRE. 

La  fable  de  «  La  Souris  métamorphosée  en 
Fille  »,  que  l'on  trouve  dans  le  Pantchalantra 
(liv.  III,  fab.  xiii),  dans  le  Livre  de  Kalila  et 
Dimna  et  dans  les  versions  de  cet  ouvrage,  diffère 
beaucoup  de  celle-ci. 

Page  237. 

LA   GRUE  ET   l'ÉCREVISSE. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  1, 
iab.  viii).  Voyez  aussi  : 
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Kathâsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  LX,  p.  114. 

Kalilu  and  Diiniia,  chap.  v,  p.  113. 

Anwdr-i  Souhailî,  chap.  i,  p.  117. 

Lhre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  92. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  I,  p.  357. 

Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  i,  p.  63. 

Del  governo  de'  regni,  essempio  i,  fol.  15  verso. 

Calila  é  Dymna,  chap.  m,  p.  24. 

Liher  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

Directorium  humune  vite,  chap.  11. 

Dus  Bttch  der  Weisheit,  chap.  11. 

Exemplario  contra  los  engaîios,  chap.  11. 

Discorsi  degli  animali,  fol.  24  recto. 

Filosofia  morale,  liv.  I,  fol.  25  verso. 

Cette  fable  se  retrouve  dans  VAlter  jEsopiis  de 
Baldo  (fab.  xv)  et  dans  le  Livre  des  Merveilles 
(fol.  96  recto).  On  la  rencontre  également  dans 
les  Mille  et  une  Nuits  (traduction  allemande  de 
Weil,  t.  III,  p.  915)  et  dans  Upham,  Sacred  and 
Mstoi-ical  bocks  of  Ceylon  (i)  (t.  III,  p.  292). 
J.  Walchius,  dans  sa  Decas  fabularum  (fab.  viii), 

(l)  TTie  Mahavansi,  the  Raja-Ratnacari  and  ihe  Raja-Vuli, 
forming  ihe  sacred  and  hislorical  hooki  of  Ceylon  ;  also  a  Collection 
of  tracts  illustrative  of  the  doctrine  and  literature  of  Buddhism, 
translated  from  the  singhalefe,  cditeà  by  Edw.  Upham.  London, 
1833,  3  vol.  in-S". 
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a  traité  ce  sujet  et  y  a  ajouté  de  longues  disser- 
tations. C'est  du  Livre  des  Lumières  que  La  Fon- 
taine a  tiré  sa  fable  intitulée  «  Les  Poissons  et  le 
Cormoran  ». 


Page  239. 

LE    BRAHMANE    QUI    BRISA    LES    POTS. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  V, 
fab.  ix).  Voyez  aussi  : 

Kalila  and  Dimtia,  chap.  x,  p.  269. 

Anwdr-i  Soiihaili,  chap.  vi,  p.  409. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  VI,  t.  III,  p.  SO. 

Speùnten  sapientia  Lidorum,  sect.  vi,  p.  537. 

Del  goi'erno  de'  regni,  essempio  v,  fol.  50  verso. 

Calila  é  Dyinna,  chap.  viii,  p.  57. 

Liber  de  Diua  et  Kalila,  chap.  ix. 

Directoriuni  hinnane  vite,  chap.  vu. 

Das  Biich  der  IVeisheit,  chap.  vu. 

Exemplario  contra  los  enganos,  chap.  vu. 

Filosofia  morale,  trattato  iv,  fol.  83  recto. 

Cette  lable  se  retrouve  dans  VEyar-î  Daniscb 
(traduit  dans  Asiatic  Mtscellanies  by  Chambcrs  and 


346  SOURCES    ET    IMITATIONS 


Jones,   Calcutta,    1787,    p.   69)    et    dans    V Aller 
JEsopus  de  Baido  (fob.  xvi). 

L'histoire  d'Alnaschar,  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  (nuit  CLXXVi),  est  une  imitation  de  cette 
fable  (i),  de  laquelle  dérive  aussi  celle  de  «  La 
Laitière  et  le  Pot  au  lait  »,  sujet  qui  a  été  traité 
en  Europe,  dès  le  commencement  du  xiv^  siècle, 
par  Don  Juan  Manuel,  dans  El  Coude  Lucanor{2), 
d'où  il  a  passé,  en  subissant  quelques  modifica- 
tions, dans  le  Dyalogus  Creaturarum  (3)  de  Nico- 
laus  Pergaminus,  les  Joci  ac  sales  d'Ottomarus 
Luscinius,  les  Facétie  (4)  de  Domenichi,  la  Sylva 
sermonum  ($)  de  J.  Hulsbusch,  les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Des  Périers,  les  Sermones 
convivales  de  Gast,  les  Apologi  Phadrit  de  J.  Re- 
gnerius  (6),  le  Democritus  ridens  (7),  les  Fables 

(i)  Benfey  en  indique  une  autre  imitation  dans  le  même 
ouvrage. 

(2)  Voyez  la  traduction  française,  exemple  vu. 

(^■Ç)  Dyalogus  Creaturarum.  Gouda,  1480,  petit  in-folio,  de 
103  ff. ,  avec  fig.  sur  bois. 

(4)  Facétie,  motti  e  burle  di  divers!  signori,  raccolte  da  L.  Do- 
menichi, di  num'O  del  settimo  libro  ampliate.  Firenze,  1564,  in-S". 

(j)  Sylva  sermonum  jucundissimorum,  in  qua  nova  hisioria,  et 
txempla  varia,  facctiis  undique  referta,  contintntur.  Basileas,  1568, 
in-8'>. 

(6)  Divion.,  1643,  in-12,  part.  I,  fab.  xxv. 

(7)  Democritus  ridens,  sive  Campus  recrtationum  honestaruni, 
cum  exorcismo  melancholia.  Amstel.,  16)),  tn-12,  p.   i$o. 
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de  Lorenzo  Pignotti  (i)  (fab.  viii),  et  enfin  dans 
le  recueil  de  La  Fontaine,  qui  a  dû  l'emprunter 
à  Des  Périers  (2). 

Page  242. 

SOUNDA    ET    OUPASOfNDA. 

Le  sujet  de  cette  histoire  appartient  à  la  poésie 
épique,  et  forme  un  des  nombreux  épisodes  du 
Mahâbhârata  (3),  poème  que  l'on  doit  au  célèbre 
Vyâsa.  Cet  épisode,  dont  Fr.  Bopp  a  publié  le 
texte  avec  une  traduction  en  vers  allemands  (4), 
présente  de  nombreuses  différences  avec  l'histoire 
racontée  dans  VHitopadèsa ,    et ,    dans    le   recueil 


(:)  Favolet  «ovelU  del  dottorc  Lorenzo  Pignotti.  Nizza,  1787, 
2  vol.  in-i2. 

(2)  Rabelais,  dans  le  chapitre  xxxi  de  Gargantua  (édit.  de 
>)3))<  f*''  allusion  à  cette  fable.  Picrochole  voulant  conquérir  le 
monde,  un  vieux  gentilhomme  lui  dit  :  k  Jay  grand  peur  que 
a  toute  ceste  entreprinse  sera  semblable  a  la  farce  du  pot  au 
«  laict,  duquel  un  corJouannier  se  faisoit  riche  par  resverie  ; 
o  puis,  le  pot  cassé,  neut  de  quoy  disner.  » 

0)  Voyez  t.  I,  p.  277-281,  V.  7619-773;. 

(4)  Voyez  Indralokagamanam.  Ardschnna's  Reise  j^u  Indra's 
Himnul,  nehst  andfren  Episoden  dts  Maha-Bharata  ;  in  der  Ur- 
sprache  ifim  irskn  mal  herauigcgtben,  metrisch  ùbersel^l,  und  mit 
krilisclim  Anmerkuugen  versehen  voti  Franz  Bopp.  Berlin,  1824, 
in-4",  p.  63-78,  57-4;. 
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d'apologues,  le  récit  de  Vyâsa  a  pris  la  forme 
d'une  légende  de  Siva.  Nârâyana  était  de  la  secte 
des  adorateurs  de  ce  dieu.  S'il  n'a  pas  lui-même 
modifié  les  détails  de  son  sujet,  il  a  dû  au  moins 
les  emprunter  à  une  autre  source.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  que  l'imitateur  est  resté  bien 
au-dessous  de  son  modèle,  lorsqu'on  lit  l'épisode 
du  MahdbMratu,  dont  voici  la  traduction  : 


I. 


«  11  y  avait  autrefois,  dans  la  race  du  grand 
asoura  Hiranyakasipou,  un  prince  des  Daityas 
illustre  et  puissant,  nommé  Nikoumbha.  Ce  prince 
engendra  deux  fils  pleins  de  courage  et  redou- 
tables par  leur  valeur.  Ces  deux  princes  des  Dai- 
tyas se  nommaient  Sounda  et  Oupasounda  ;  ils 
étaient  terribles  et  cruels.  Ils  n'avaient  qu'une 
seule  et  même  volonté,  qu'un  seul  et  même  but 
dans  leurs  actions  ;  ils  partageaient  toujours  la 
peine  et  le  plaisir  ;  ils  ne  mangeaient  pas  l'un  sans 
l'autre,  et  n'allaient  pas  l'un  sans  l'autre  ;  en  actions 
comme  en  paroles,  ils  faisaient  tout  pour  être 
agréables  l'un  à  l'autre.  Ils  avaient  le  même  carac- 
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tère  et  la  même  manière  de  vivre  :  les  deux  sem- 
blaient ne  faire  qu'un. 

«  Lorsqu'ils  eurent  grandi,  ces  deux  héros, 
n'ayant  qu'une  seule  volonté  dans  tout  ce  qu'ils 
faisaient,  prirent  ensemble  la  résolution  de  con- 
quérir les  trois  mondes.  Ils  célébrèrent  un  sacri- 
fice, et  allèrent  sur  le  Vindhya,  où  ils  pratiquèrent 
de  rudes  austérités. 

«  Ils  se  livrèrent  longtemps  à  la  pénitence,  et 
endurèrent  les  souffrances  de  la  faim  et  de  la  soif. 
Ils  avaient  les  cheveux  tressés,  et  portaient  un 
vêtement  d'écorce  ;  ils  avaient  tout  le  corps  bar- 
bouillé de  boue  ;  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
l'air,  et  offraient  leur  propre  chair  en  sacrifice. 
Pratiquant  leurs  austérités  avec  constance,  ils 
restaient  longtemps  debout  sur  la  pointe  de  leurs 
orteils,  les  bras  en  l'air  et  les  yeux  fixes. 

«  Le  Vindhya,  longtemps  échauffé  par  la  force 
de  leurs  austérités,  rendit  de  la  fumée  :  ce  fut 
comme  un  miracle. 

«  Les  dieux,  témoins  de  leur  rude  pénitence, 
en  furent  effrayés,  et,  pour  y  mettre  fin,  ils  sus- 
citèrent des  obstacles.  Ils  essayèrent  plusieurs  fois 
de  les  séduire  avec  des  pierres  précieuses  et  des 
femmes  ;  mais  les  deux  grands  ascètes  ne  cessaient 
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pas  leurs  austérités.  Alors  les  dieux,  pour  tromper 
les  deux  Daïtyas  magnanimes,  curent  recours  à 
un  autre  artifice. 

«  Les  sœurs,  les  mères,  les  femmes  et  les  ser- 
viteurs des  deux  frères,  renversés  par  un  rakchas 
armé  d'une  pique,  épouvantés,  et  perdant  les 
parures  de  leurs  cheveux,  leurs  bijoux  et  leurs 
vêtements,  les  appelèrent  à  leur  secours  en  criant  : 
Sauvez-nous  1  Mais  les  deux  grands  ascètes  n'in- 
terrompirent pas  leur  pénitence. 

«  Comme  ils  n'éprouvaient  l'un  et  l'autre  ni 
peine  ni  émotion,  les  femmes  et  cette  apparition 
merveilleuse,  tout  disparut.  Ensuite  Brahmâ,  le 
grand-père  de  tous  les  mondes,  se  présenta  devant 
les  deux  grands  asouras,  et  leur  accorda  une  grâce. 
Sounda  et  Oupasounda,  ces  deux  frères  valeu- 
reux, dès  qu'ils  virent  Brahmâ,  restèrent  les  mains 
jointes  sur  leur  front  ;  puis  ils  dirent  ensemble  au 
dieu  souverain  :  Si  le  grand-père  des  mondes  est 
satisfait  de  notre  pénitence,  puissions-nous  tous 
les  deux  posséder  la  connaissance  des  artifices  de 
magie  et  celle  des  armes;  puissions-nous  être  forts, 
beaux  et  immortels,  si  le  souverain  maître  est 
content  de  nous  deux. 

«  Brahmâ   répondit    :    Excepté    l'immortalité. 
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VOUS  aurez  tout  ce  que  vous  avez  demandé  ;  vous 
mourrez  comme  meurent  les  immortels,  et  vous 
deviendrez  puissants.  Comme  vous  avez  pratiqué 
de  grandes  et  prodigieuses  austérités,  je  ne  vous 
donne  pas  l'immortalité.  Vous  vous  êtes  livrés  à 
la  pénitence  afin  de  conquérir  les  trois  mondes  : 
princes  des  Daït}'as,  voilà  pourquoi  je  n'exauce 
pas  votre  désir. 

«  Grand-père  des  mondes,  dirent  Sounda  et 
Oupasounda,  puissions-nous  n'avoir  rien  à  craindre 
de  tout  ce  qui  existe  dans  les  trois  mondes,  parmi 
les  êtres  immobiles  et  ceux  qui  sont  doués  de  la 
faculté  de  se  mouvoir,  excepté  nous  deux. 

«  Brahmâ  répondit  :  Je  dois  vous  accorder 
l'objet  de  vos  désirs  comme  vous  l'avez  demandé 
et  comme  vous  l'avez  dit,  et  votre  genre  de  mort 
sera  en  conséquence  celui  que  je  vous  ai  promis. 

«  Après  avoir  accordé  cette  grâce  aux  deux 
asouras,  et  mis  fin  à  leur  pénitence,  le  grand- 
père  des  mondes  alla  dans  le  Brahmaloka. 

«  Lorsqu'ils  eurent  reçu  les  faveurs  de  Brahmâ, 
les  deux  princes  des  Daïtyas,  ces  deux  frères, 
devenus  invincibles  pour  le  monde  entier,  retour- 
nèrent à  leur  demeure.  Voyant  que  ces  deux  frères 
intelligents  avaient  obtenu  une  grâce,  et  n'avaient 
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plus  rien  à  désirer,  tous  leurs  amis  partagèrent 
leur  joie.  Les  deux  Daityas  défirent  leurs  tresses, 
et  portèrent  leurs  cheveux  bouclés  ;  ils  se  parè- 
rent de  bijoux  d'un  grand  prix,  et  se  couvrirent 
de  vêtements  sans  poussière.  Ils  firent  une  fête 
extraordinaire  et  continuelle,  et  tous  leurs  amis 
ne  cessèrent  de  se  livrer  à  la  joie.  Mangeons! 
jouissons!  donnons!  amusons-nous!  buvons! 
chantons  !  Tels  étaient  les  cris  dont  retentissait 
chaque  maison.  Toute  la  ville  des  Daityas  fut 
«égayée  et  réjouie  par  le  bruit  des  acclamations 
et  des  applaudissements  que  l'on  entendait  partout. 
«  Pendant  que  les  beaux  Daityas  se  livraient  à 
ces  nombreux  divertissements,  les  années  furent 
pour  eux  comme  un  seul  jour. 


II. 


«  Lorsque  la  fête  fut  terminée,  les  deux  frères, 
qui  désiraient  les  trois  mondes,  délibérèrent,  et 
levèrent  ensuite  une  armée.  Après  avoir  pris 
congé  de  leurs  amis  et  des  vieux  Daityas,  leurs 
conseillers,  ils  firent  leurs  préparatifs  de  départ, 
et  partirent  pendant  la  nuit,  à  l'heure  où  brillait 
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la  constellation  MaghA.  Ils  se  mirent  en  marche 
avec  une  brave  et  grande  armée  de  Daïtyas  armés 
de  massues,  de  haches,  de  piques  et  de  masses 
d'armes.  Loués  par  les  bardes,  qui  leur  prédisaient 
la  victoire  dans  des  chants  de  bénédiction  et  des 
panégjTiques,  ils  marchaient  avec  joie. 

«  Les  deux  Daïtyas,  qui  allaient  où  ils  voulaient, 
prirent  leur  vol  à  travers  les  airs,  et,  enivrés  du 
cruel  désir  de  combattre,  ils  allèrent  dans  le  séjour 
des  dieux.  Instruits  de  leur  approche,  et  connais- 
sant la  gTàce  que  leur  avait  accordée  le  maître 
des  dieux,  les  souras  abandonnèrent  le  ciel,  et 
allèrent  au  Brahmaloka. 

«  Les  deux  Daïtyas  pleins  de  bravoure  se  ren- 
dirent maîtres  du  ciel  d'Indra  ;  puis  ils  tuèrent  les 
troupes  de  yakchas  et  de  rakchas,  et  tous  les  êtres 
qui  volaient  dans  les  airs.  Après  avoir  triomphé 
des  nàgas,  qui  vivaient  dans  le  sein  de  la  terre, 
les  deux  héros,  montés  sur  un  grand  char,  vain- 
quirent toutes  les  races  barbares  qui  habitaient 
près  de  la  mer.  Les  deux  frères,  dont  les  ordres 
étaient  cruels,  entreprirent  ensuite  la  conquête  de 
toute  la  terre  ;  ils  assemblèrent  leurs  guerriers,  et 
leur  tinrent  ce  féroce  langage  :  Les  râdjarchis  et 
les  brahmanes,    avec  leurs  grands    sacrifices    en 

23 
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l'honneur  des  divinités  et  des  mânes,  augmentent 
l'éclat,  la  puissance  et  la  majesté  des  dieux  :  il 
faut  nous  unir  tous  ensemble,  et  faire  tous  nos 
efforts  pour  détruire  tous  ces  ennemis  des  asou- 
ras,  qui  se  conduisent  ainsi. 

«  Lorsqu'ils  eurent  donné  cet  ordre  à  tous 
leurs  guerriers,  sur  la  rive  orientale  de  l'Océan, 
ils  allèrent  de  tous  les  côtés  avec  des  intentions 
cruelles. 

«  Les  deux  forts  Daïtyas  continuèrent  leur 
marche  en  massacrant  tous  ceux  qui  sacrifiaient, 
et  les  brahmanes  qui  célébraient  les  sacrifices. 
Leurs  guerriers  prenaient  dans  les  hermitages 
le  feu  des  sacrifices  et  les  offrandes  des  pieux 
solitaires,  et  jetaient  tout  dans  les  eaux.  Les  im- 
précations proférées  par  les  ascètes  magnanimes, 
dans  leur  colère,  n'atteignaient  point  les  deux 
asouras  :  elles  étaient  détruites  par  le  don  de  la 
grâce  qu'ils  avaient  obtenue.  Comme  les  impréca- 
tions, telles  que  des  fîèchcs  lancées  contre  des 
rochers,  n'atteignaient  pas  les  deux  frères,  les 
brahmanes  renoncèrent  à  leurs  pratiques  de  dévo- 
tion, et  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Tous  les  ascètes 
qui,  sur  la  terre,  avaient  dompté  leurs  sens  et 
renoncé  aux  passions,    fuyaient  comme  les  ser- 
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pents  devant  le  fils  de  Vinatâ  (i),  tant  ils  redou- 
taient les  deux  Daityas  1 

«  Los  herniitages  détruits,  les  vases  brisés,  et 
les  offrandes  dispersées,  le  monde  entier  était 
désert  comme  s'il  avait  été  dévasté  par  le  dieu  de 
la  mort  (2). 

«  Lorsqu'on  ne  vit  plus  ni  râdjarchis  ni  richis, 
les  deux  grands  asouras,  avides  de  carnage,  déli- 
bérèrent, et  se  précipitèrent  en  avant.  Ils  prirent 
la  forme  de  deux  éléphants  en  rut,  et,  furieux, 
ils  envoyèrent  au  séjour  de  Yama  celui  même  qui 
s'était  caché  dans  les  montagnes.  Se  métamor- 
phosant en  lions,  puis  en  tigres,  et  disparaissant 
ensuite,  les  deux  cruels  Daïtyas,  grâce  à  ces  stra- 
tagèmes, voyaient  les  richis,  et  les  tuaient. 

«  Alors  il  n'y  eut  plus  sur  la  terre  ni  sacrifices, 
ni  prières,  ni  rois,  ni  brahmanes,  ni  fêtes,  ni 
cérémonies  religieuses.  La  désolation  et  l'épou- 
vante régnaient  partout.  On  ne  vendait  et  on 
n'achetait  plus  ;  on  ne  rendait  plus  d'honneurs 
aux  dieux;  on  ne  faisait  plus  ni  bonnes  œuvres, 
ni  mariages.  Il  n'y  avait  plus  de  culture,  et  on  ne 
gardait  plus  de  bétail.  Villes  et  hcrmitages,  tout 

(i)  Garoud.i. 

(2)  Voyez  la  note  2,  page  135. 
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était  détruit  ;  le  sol,  jonché  d'ossements  et  de 
squelettes,  offrait  un  spectacle  horrible.  Le  monde 
avait  un  aspect  effrayant,  et  était  hideux  à  voir. 

«  La  lune  et  le  soleil,  les  planètes,  les  étoiles, 
les  constellations,  et  les  habitants  du  ciel,  tom- 
bèrent dans  l'affliction  en  voyant  cette  œuvre  de 
Sounda  et  d'Oupasounda. 

«  Après  avoir  ainsi  conquis  toutes  les  régions 
du  monde  par  leurs  cruels  exploits,  les  deux 
Daïtyas,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre, 
entrèrent  dans  le  Kouroukchétra. 


III. 


«  Tous  les  dévarchis,  les  siddhas  et  les  para- 
marchis  tombèrent  dans  une  profonde  tristesse  à 
la  vue  de  ce  grand  désastre.  Ces  saints  person- 
nages, maîtres  de  leur  colère,  maîtres  d'eux-mêmes, 
et  maîtres  de  leurs  sens,  allèrent  alors  vers  la 
demeure  du  grand-père  des  mondes,  par  com- 
passion pour  l'univers.  Ils  virent  Brahmâ  assis 
avec  les  dieux,  et  entouré  de  siddhas  et  de  brah- 
marchis.  Il  y  avait  là  le  dieu  Mahâdéva,  Agni  et 
Vàyou,  Tchandra    et    Aditya,  Sakra,  les  para- 
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maichtliyas,  les  richis,  les  vaïkhànasas,  les  bâla- 
khilyas,  les  vànaprasthas,  les  marîtchipas,  les 
adjas,  les  avimoùdhas,  les  tédjogarbhas  et  les 
tapaswins.  Tous  les  richis  s'avancèrent  vers 
Brahmà,  et,  après  s'être  approchés  de  lui,  tous 
les  pauvres  maharchis  lui  racontèrent  tous  les 
exploits  de  Sounda  et  d'Oupasounda.  Ils  lui 
dirent  en  détail  comment  les  deux  Daïtyas  avaient 
fait,  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  la  marche  qu'ils 
avaient  suivie.  Ensuite,  toutes  les  troupes  de 
dieux  et  les  paramarchis  adressèrent  la  même 
plainte  au  grand-père  des  mondes. 

«  Brahmâ,  après  avoir  entendu  les  plaintes  de 
tous,  rélléchit  pendant  quelques  instants,  pour 
savoir  ce  qu'il  devait  faire,  et,  voulant  faire  périr 
les  deux  asouras,  il  fit  appeler  Viswakarman. 
Dès  qu'il  vit  Viswakarman,  Brahmâ,  le  grand 
ascète,  lui  dit  :  Créez  une  femme  belle  et  digne 
d'être  désirée. 

«  Viswakarman  s'inclina  devant  le  grand-père 
des  mondes,  et  exécuta  son  ordre.  Après  avoir 
longtemps  médité,  il  créa  une  belle  femme.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  beau  dans  les  trois  mondes, 
parmi  les  êtres  immobiles  et  ceux  qui  ont  la  fa- 
culté de   se  mouvoir,  cet  artiste  habile  le  réunit 
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dans  son  œuvre.  Il  fit  entrer  des  millions  de 
pierres  précieuses  dans  le  corps  de  cette  femme  ; 
il  la  composa  d'un  assemblage  de  pierres  pré- 
cieuses, et  lui  donna  une  forme  divine.  Cette 
créature,  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  Vis- 
wakarman,  n'avait  pas  son  égale  en  beauté  parmi 
les  femmes  des  trois  mondes.  Il  n'y  avait  pas  en 
elle  un  seul  atome  sur  lequel  la  vue  des  habitants 
du  ciel  ne  restât  attachée,  tant  elle  était  belle  ! 
Cette  femme,  dont  le  corps  était  pareil  à  celui  de 
Sri,  et  dont  les  formes  étaient  si  belles,  ravit  les 
yeux  et  les  cœurs  de  tous  les  êtres.  Comme  on 
l'avait  faite  en  assemblant  des  parcelles  de  pierres 
précieuses,  le  grand-père  des  mondes  lui  donna 
le  nom  de  Tilottaniâ  (i). 

«  Tilottamâ  s'inclina  devant  Brahmâ,  les  mains 
jointes  sur  son  front,  et  lui  dit  :  Maître  des  créa- 
tures, qu'ai-je  à  faire,  et  pourquoi  ai-je  été  créée 
aujourd'hui  ? 

«  —  Ma  bonne  Tilottamâ,  dit  le  grand-père 
des  mondes,  va,  et,  par  ta  beauté  digne  d'être 
désirée,  séduis  les  deux  asouras  Sounda  et  Ou- 
pasounda  ;  fais  en  sorte  qu'à  ta  vue,  et  à  cause 

(i)  C'est-à-dire  composée  de  belles  particules. 
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de  ta  beauté,  ils  aient  querelle  l'un  avec  l'autre. 
«  —  Oui,  répondit  Tilottamâ.  Et,  après  avoir 
fait  cette  promesse,  et  s'être  inclinée  devant 
Brahmâ,  elle  fit  le  tour  de  l'assemblée  des  dieux 
en  les  saluant.  Le  bienheureux  Maheswara  était 
assis  au  midi,  la  face  tournée  vers  l'orient  ;  les 
dieux  étaient  tournés  vers  le  nord,  et  les  richisde 
tous  les  côtés.  Pendant  que  Tilottamâ  faisait  le 
tour  de  l'assemblée,  Indra  et  le  bienheureux  Sthâ- 
nou  tinrent  ferme  contre  elle.  Lorsqu'elle  passa 
auprès  de  Maheswara,  qui  avait  un  désir  ardent 
de  la  voir,  il  vint  à  ce  dieu,  du  côté  du  midi,  un 
autre  visage  avec  des  yeux  aussi  beaux  que  le 
lotus.  Dès  qu'elle  tourna  derrière  lui,  il  lui  vint 
un  visage  du  côté  de  l'ouest,  et,  pendant  qu'elle 
passait  vers  le  nord,  il  lui  vint  un  visage  au  nord. 
Le  grand  Indra  lui-même  eut  par  derrière,  sur  les 
côtés,  par  devant,  partout  en  un  mot,  mille  grands 
yeux  bordés  de  rouge.  C'est  ainsi  que  Mahâdéva 
devint  autrefois  Sthànou  à  quatre  faces,  et  que 
Balasoûdana  devint  le  dieu  aux  mille  yeux.  Il  vint 
aussi  des  visages  à  tous  les  habitants  du  ciel  et  à 
tous  les  maharchis,  partout  où  passait  Tilottamâ. 
Les  yeux  de  toutes  ces  divinités  magnanimes, 
excepté  le  dieu   Brahmâ,  s'arrêtèrent  plus  d'une 


}6o  SOURCES    ET    IMITATIONS 

fois  sur  le  corps  de  cette  femme,  et,  quand  elle 
s'en  alla,  tous  les  dieux  et  les  paramarcliis  pen- 
sèrent que  l'affaire  était  faite,  grâce  ù  sa  beauté. 
«  Lorsque  Tilottamâ  fut  partie,  le  créateur  des 
mondes  congédia  tous  les  dieux  et  les  troupes  de 
richis. 

IV. 

«  Après  avoir  conquis  la  terre,  et  pacifié  les 
trois  mondes,  les  deux  Daïtyas,  n'ayant  plus  d'en- 
nemis à  combattre,  et  délivrés  de  toute  inquiétude, 
furent  satisfaits.  Possesseurs  de  tous  les  joyaux 
des  dieux,  des  gandharvas.  desyakchas,  des  nâgas, 
des  rois  et  des  rakchas,  ils  étaient  au  comble  de 
la  joie.  Comme  il  n'y  avait  plus  ici-bas  personne 
qui  pût  leur  résister,  ils  n'avaient  plus  rien  à  faire, 
et  ils  se  livraient  au  plaisir  comme  deux  immor- 
tels. Ils  avaient  des  femmes,  des  fleurs,  des  par- 
fums, des  mets  délicats,  toutes  sortes  de  breuvages 
délicieux,  et  menaient  joj'euse  vie.  Ils  se  prome- 
naient comme  deux  immortels  dans  le  jardin  de 
leur  palais,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts, 
et  partout  où  ils  voulaient. 

«  Ils  allèrent  un  jour  en  partie  de  plaisir  sur  un 
plateau  du  Vindhya,  au  pied  d'un  rocher  uni,  au 
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milieu  des  arbres  dont  les  branches  étaient  fleu- 
ries à  leurs  extrémités.  Ils  s'assirent  tout  joyeux, 
avec  des  femmes,  sur  des  sièges  excellents,  ma- 
gnifiques et  agréables,  que  l'on  avait  apportés  en 
ce  lieu  ;  puis  des  femmes  vinrent  vers  eux  en 
jouant  des  instruments  de  musique  et  en  exécutant 
des  danses,  et  s'avancèrent  en  chantant  leurs 
louanges. 

«  Tilottamà,  parée  d'une  manière  séduisante, 
et  vêtue  de  rouge,  cueillait  des  fleurs  non  loin  de 
là,  dans  la  forêt.  Tout  en  cueillant  les  karnikâras 
nés  sur  les  bords  de  la  rivière,  elle  vint  doucement 
vers  l'endroit  où  les  deux  asouras  étaient  assis. 
Les  deux  frères,  qui  avaient  bu  un  excellent  breu- 
vage ,  et  avaient  le  bord  des  yeux  rougi  par 
l'iNTesse,  furent  troublés  en  voyant  cette  belle 
femme.  Ils  se  levèrent  tous  les  deux,  et,  quittant 
leurs  sièges,  ils  allèrent  auprès  d'elle.  Ils  étaient 
tous  les  deux  ivres  d'amour,  et  désiraient  cette 
femme.  Sounda  prit  la  belle  Tilottamà  par  la 
main  droite,  et  Oupasounda  la  prit  par  la  main 
gauche.  Fiers  de  la  grâce  qu'ils  avaient  obtenue, 
enivrés  de  leur  puissance,  de  leur  force  et  de  leurs 
richesses,  ivres  de  boissons  spiritueuses,  les  deux 
asouras,  en  proie  à  ces  différentes  sortes  d'ivresse, 
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et  possédés  par  la  passion  et  le  désir,  s'interpel- 
lèrent l'un  l'autre  en  fronçant  le  sourcil.  C'est  ma 
feinme,  dit  Sounda,  et  tu  dois  la  respecter  comme 
un  précepteur  spirituel.  —  Ta  femme  est  mon 
épouse,  répliqua  Oupasounda.  —  Elle  n'est  pas  à 
toi  !  —  Elle  m'appartient  !  Alors  la  colère  les 
saisit.  La  beauté  de  Tilottamâ  les  rendit  fous, 
et,  n'ayant  plus  d'affection  ni  d'amitié  l'un  pour 
l'autre,  ils  prirent  tous  deux  leurs  massues  re- 
doutables, pour  se  disputer  cette  femme.  Troublés 
par  le  désir  de  la  posséder,  les  deux  frères,  après 
avoir  saisi  leurs  massues  terribles,  se  frappèrent 
l'un  l'autre  en  criant  :  C'est  moi  le  premier  !  c'est 
moi  le  premier  !  Les  deux  redoutables  asouras, 
frappés  de  coups  de  massue,  tombèrent  tout  san- 
glants sur  le  sol  :  on  eût  dit  deux  soleils  tombés 
du  ciel.  Alors  les  femmes  s'enfuirent,  et  tous  les 
Daïtyas,  tremblants  de  crainte  et  de  douleur, 
allèrent  dans  le  Pâtâla. 

«  Brahmâ,  ce  dieu  dont  l'esprit  est  pur,  vint 
ensuite  avec  les  dieux  et  les  maharchis,  pour 
rendre  honneur  à  Tilottamâ.  Le  bienheureux 
grand-père  de  toutes  choses  accorda  une  grâce  à 
cette  femme,  et  elle  choisit  les  mondes  lumineux 
et    éclatants.    Alors    le    dieu,    satisfait,  lui  dit  : 
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Femme  séduisante,  tu  parcourras  les  mondes  que 
parcourt  le  soleil,  et,  à  cause  de  ton  éclat,  per- 
sonne ne  pourra  bien  te  voir. 

«  Après  avoir  accordé  cette  grâce  à  Tilottamà, 
Brahmà,  le  dieu  souverain,  donna  les  trois  mondes 
à  Indra,  et  alla  dans  le  Brahmaloka.  » 

Page  252. 

LE   BRAHMANE    ET    LES    VOLEURS. 

Ce  conte  est  tiré  du  Pantchatantra  (liv,  III, 
fab.  iv).  Voyez  aussi  : 

Kathdsaritsdgara,  liv.  X,  chap.  LXii,  p.  143. 

Kàlila  and  Dlmna,  chap.  viii,  p.  233. 

Anwdr-i  Sotihailî,  chap.  iv,  p.  331. 

Livre  des  Lumières,  chap.  iv,  p.  254. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  iv,  t.  II,  p.  347. 

Spécimen  sapientia  Indoi-iim,  sect.  iv,  p.  271. 

Calila  é  Dymna,  chap.  vi,  p.  50. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vu. 

Direciorium  Immane  vite,  chap.  v. 

Das  Buch  der  Weisheit,  chap.  v. 

Exemplario  contra  los  engaïios,  chap.  v. 

Fihsofia  morale,  trattato  11,  fol.  73  verso. 

On  trouve  des  imitations  de  ce  conte  dans  les 
ouvrages  suivants  : 
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Dyalogus  Crealuraruin  de  Nicolaus  Pcrgiunimis 
(dial.  LXXX). 

Facétieuses  Nuits  Je  Straparola  (nuit  i,  nouv.  3). 

Fdcêcieux  devis  et  plaisans  contes,  par  le  sieur 
Du  Moulinet,  comédien  (Paris,  1612,  in-i8)  : 
«  Comment  l'espiègle  gaigna  par  gageure  le  drap 
d'un  paysan  ». 

Nouveaux  contes  à  rire  (i)  :  «  Une  fourbe  payée 
par  une  autre  ». 

Gueulette  a  tiré  de  la  nouvelle  de  Straparola 
les  «  Aventures  du  jeune  Calender  »,  qu'on  lit 
dans  le  tome  III  de  ses  Contes  larlares  (2)  (quart 
d'heure  cvi,  p.  202). 

Page  253. 

LE  LION,    LE   CORBEAU,  LE  TIGRE,    LE  CHACAL 
ET    LE    CHAMEAU. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchatantra  (liv.  I, 
fab.  xii).  Voyez  aussi  : 

Kathdsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  lx,  p.  117. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  v,  p.  138. 

(1)  Nouveaux  contes  d  rire  et  aientures  plaisantes,  ou  Récréations 
françaises.  Cologne,  1722,  2  vol.  in-8°. 

(2)  Les  Mille  et  un  Quarts  d'heure,  contes  tartares.  Paris,  1725, 
3  vol.  in-S». 
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Anwâr-i  Souhailî,  chap.  i,  p.  153. 

Livre  des  Lumières,  chap.  i,  p.  118. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  i,  t.  II,  p.  87. 

Spécimen  sapientia  Indarum,   sect.  i,  p.  103. 

Del  gai'erno  de'  regni,  essempio  i,  fol.  22  recto. 

Cdlila  é  Dymiia,  chap.  m,  p.  29. 

Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  iv. 

Directorium  huviaue  vite,  chap.  11. 

Das  Biich  der  Weisheit,  chap.  11. 

Exemplario  contra  los  enganos,  chap.  11. 

Discorsi  degli  aniiimli,  fol.  35  verso. 

Filosqfia  morale,  liv.  II,  fol.  35  recto. 

Cette  fable  se  retrouve  dans  le  Livre  des  Mer- 
veilles (fol.  109  recto). 

C'est  à  cet  apologue  qu'il  faut  rattacher  la  Con- 
fession de  l'Ane,  sujet  si  souvent  traité  pendant 
les  xivc,  xve  et  xvi^  siècles,  et  auquel  La  Fon- 
taine a  emprunté  les  principaux  traits  de  son 
chef-d'œuvre  ':  «  Les  Animaux  malades  de  la 
peste  »  (i). 


(i)  Suivant  LoisclourDcsIongcharaps,  La  Fontaine  a  dû  imiter 
la  fable  douzième  de  François  Philelphe,  intitulée  <i  Le  I.oiip, 
le  Renard  et  l'Ane  »,  et  Philelphc,  qui  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  xv  siècle,  avait  puisé  dans  le  Directorium  huniaite 
vile  de  Jean  de  Capoue. 
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Page  258. 

LE  SERPENT  ET  LES   GRENOUILLES. 

Cette  fable  est  tirée  du  Pantchalanlra  (liv.   III, 
fab.  xvi).  Voyez  aussi  : 

Kathâsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  LXii,  p.  147. 
Kalila  and  Dimna,  chap.  vin,  p.  250. 
Anwdr-i  Soubaill,  chap.  iv,  p.  361. 
Livre  des  Lumières,  chap.  iv,  p.  283, 
Contes  et  fables  indiennes,  chap.  iv,  t.  II,  p.  390. 
Spécimen  sapientia  Indorum,  sect.  iv,  p.  307. 
Del  governo  de'  regni,  essempio  m,  fol.  47  recto. 
Càlila  é  Dymna,  chap.  vi,  p.  S3- 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  chap.  vu. 
Directorium  huniane  vite,  chap.  v. 
Dos  Buch  der  Weisheit,  chap.  v. 
Exemplario  contra  los  enganos,  chap.  v. 

Page  267. 

LE    BRAHMANE    ET    l'iCHNEU.MON'. 

Ce  conte    est    tiré    du    Pantchalanira    (liv.  V, 
fab.  II).  Voyez  aussi  : 

Kathâsaritsâgara,  liv.  X,  chap.  LXiv,  p.  161. 
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Kalila  and  Dimna,  chap.  x,  p.  268. 

Anwâr-i  Soithailî,  chap.  vi,  p.  404. 

Contes  et  fables  indiennes,  chap.  vi,  t.  III,  p.  43. 

Specimett  sapientia  Indorum,  sect.  vi,  p.  335. 

Del  governo  de'  regni,  essempio  v,  fol.  50  recto. 

Calila  é  Dyinna,  chap.  viii,  p.  57. 

Libei-  de  Dina  et  Kalila,  chap.  ix. 

Directorium  Jnunane  vite,  chap.  vu. 

Das  Biich  d^r  Weisheit,  chap.  vu. 

Exemplario  contra  los  engaîios,  chap.  vu. 

Filosofia  morale,  trattato  iv,  fol.  82  verso. 

Ce  conte  a  été  souvent  imité.  On  le  rencontre  dans 
VEyar-i  Danisch  (traduit  dans  Asiatic  Miscellanics 
by  Chambers  and  Jones,  Calcutta,  1787,  p.  69), 
dans  le  Sindibad-Nanwh  (^Asiatic  Journal,  1841, 
t.  XXXVI,  p.  13),  dans  les  Gesta  Romanorum 
(chap.  XXXII  de  la  traduction  anglaise)  (i),  dans 
V Aller  JEsopus  de  Baldo  (fab.  xvi)  et  dans  le 
recueil  de  Camerarius  (fab.  cccxc).  Benfey  en 
signale  une  imitation  mongole  dans  Benjamin 
Bergmann,   Nomadische  Streifereien,  t.  I,  p.  102. 

Dans  les  divers  recueils  qui  dérivent  du   Pan- 


(l)  Gtsta  Romanorum  ;  Iranslated  froni  ihe  latin,  wilh  prcUmi- 
nary  observations  and  copions  noies  by  tlie  Rev.  C.  Swax.  Londoii, 
1824,  2  vol.  m-i2. 
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Itbahuilra,  le  rccit  a  ctc  plus  ou  moins  modifie. 
Ainsi,  dans  le  Livre  de  Kalila  et  Dinnia,  l'animal 
qui  a  tué  le  serpent  est  une  belette  ;  dans  le 
Spécimen  sapienli.e  Iinloi-niii,  c'est  sa  femme  que  le 
père  de  l'enfant  immole,  et  dans  le  Govenio  de' 
regni,  c'est  une  jeune  fille  du  voisinage  qui  sauve 
l'enfant  et  devient  victime  de  son  dévouement. 
Dans  le  Dire^toriiim  humane  vite  et  dans  les  diffé- 
rentes versions  de  cet  ouvrage,  l'animal  tué  par 
son  maître  est  un  chien. 

L'histoire  du  Chien  qui  fut  tué  pour  avoir  sauvé 
l'enfant  de  son  maître,  devenue  si  populaire  en 
Europe  pendant  le  moyen  âge,  se  retrouve  encore 
dans  les  Paraboles  de  Sendahar  (p.  94)  et  dans  le 
roman  grec  de  Syntipas  (p.  60),  d'où  elle  a  passé 
dans  VHistoria  septem  Sapientum  Romtr,  qui  l'a 
fournie  successivement  au  Dohpathos  (i),  au 
Roman  des  sept  Sages  (2)  et  à  la  version  italienne 
de  cet  ouvrage  intitulée  Coinpassionevoli  awenimenti 

(1)  Li  Romans  de  Dotopalhos,  publié  pour  la  première  fois  en 
entier  par  MM.  Charles  Brunet  et  Anatole  de  Montaiglon. 
Paris,  i8;6,  in-i6,  p.  i68.  Vojez  aussi  l'an-ilyse  de  Dolopalhos, 
p.  121  de  l'cditioii  d\x  Roman  des  sept  Sages  publiée  par  Le  Roux 
de  Lincy,  et  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy,  édit.  de  1S29,  t.  I, 
p.  354,  et  p.  30  des  Choix  et  extraits  des  fabliaux,  à  la  fin  du 
volume. 

(2)  Voyez  l'édition  de  Le  Roux  de  Lincy,  p.  17. 
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d'Evasto  (i).  C'est  du  Roman  des  sept  Sages  que 
dérive  la  nouvelle  i  de  la  neuvième  journée  du 
recueil  de  Sansovino,  laquelle  a  été  traduite  en 
français  dans  les  Facétieuses  Journées. 
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tagne, 2  vol.  de  XI,  363  et  379  pages 15  fr. 

Vol.  IV.  Maspero  (G.).  Les  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne, 
1  vol.  de  Lx.xx  et  22;  pages 7  fr.  50 

Vol.V-VII.  Bladé  (J.  F.).  Poésies  populaires  de  la  Gascogne;  texte 
gascon  et  traduction  française  en  regard,  avec  musique  notée, 
3  vol 22  fr.  50 

Vol.  VIII.  Lancereau  (É.).  VHitopadésa  traduit  du  sanscrit, 
I  vol   7  fr.  )0 

Vol.  IX-X.  Sébillot  (Paul).  Traditions  et  Superstitions  populaires 
de  la  Haute- Bretagne,  2  vol 15  fr. 

En  préparation  : 

Luzel(F.  }tl.).  Contes  mythologiques  des  Bas-Bretons,  3  vol. 
Sébillot  (P.).  Gargantua  dans  les  traditions  populaires,   i  vol. 
Bladé  (J.  F.).  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  3  vol. 
ConsiGlieki-Peoroso.  Contes  populaires  portugais,  2  vol. 
ViNSON  (J.).  Littérature  orale  du  pays  basque,   i  vol. 
Rolland  (E.).  Rimes  et  jeux  de  l'enfance,   i  vol. 
Le  HéRicuer.  Littérature  orale  de  la  Normandie,  i   vol. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 

Hantchxtantiu  ou  les  CiNa  Livres,  recueil  d'apologues  ci  iU 
contes,  traduit  du  sanscrit,    i  vol.  in-"8.  Paris,  1871. 

Chrestomathie  HiNBiE  ET  urNDOUiE.  I  vol.  in-S".  Paris,    1849. 

Le  Barattement  de  la  mer  ,  extrait  du  Mahâbhârata ,  texte 
sanscrit,  avec  la  tr.iduction  française.  Br.  in-8°.  Paris,  1847. 

Sroutabodha,  traité  de  prosodie  sanscrite,  composé  par  Kâli- 
dâsa  (texte  sanscrit  avec  traduction  française).  Br.  in-S". 
Paris,  i8->). 

Analtse  et  Extraits  nu  Radj-Niti,  ouvrage  hindoui.  Br.  in-8°. 
Paris,  1849. 

Extraits  du  Bétai-Patchisi.  Br.  in-8».  Paris,  1851. 
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